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LACS
Càldinis'aou. Braies'.
SnagoTe- Dorohol (Dorothée) ou luer.
Obllescl. Nota, Le Brate»' augmente de pro-
Sirlu, tansaOuGnt, sam écoulement foodeur au centre ; on a eu l'Idëe da sur le pic de m<me nom. l'unir au Danube , mais comme II est
plui bas que le fleuve, on ■ craint un aubmergeoient.
EAUX HmÉRALBS.
On ne connaît jusqu'à présent, en Moldavie, que trois sources d'eaux minérales , savoir : Borca , Stringu, Slanica. EnYallaquie, on en compte /|8 , comme il suit:
1° Alumino-iulfureuitt.
Slam-Râmnic , ROmnic , Higura,
Buzèu, Slanic, Lopitar,
ParscoTa , KIphon ,
Sàculeni, Despre-Buièu ( '^ . Gornet,
VAIcea, Coila, '.-■ ■ Cillminescl,
D'AmboTlt'a. Poiana, RAtundi,
2* Salina-talfureutet.
Slcuteiil , Dnpre-Buièu , Brusturas',
Tdiyen, valent,
D'AmbovIt'a ,
Ferrvgi mo - carboKico-tulfur Despre-Buiiu , SJbIclu ,
4° StUfuro-magnetio carboniques Slaulc* , Uonasière ,
ArgW,
Buitu,
Siculent,
Vlleei ,
TeKJïn, Poiesd,
Briia,
Arifu. Bridct ,
5' Ferrugino-cttràoniguet.
Stanic, Hl-Iianciu,
Slblctn ,
Cozia, Clilmln«9cl^
En Vallaquie , il n'y a de bains établis qu'à S'érbànesci, au-dessus de Tûrguvici.
En Moldavie , le gouvernement vient de donner à ferme la localité de Slanica pour y fonder un établissement.
En général, les eaux simples des montagnes sont douées et limpides , mais la fonte des neiges leur donne, du 15 mai au 45 juin, une crudité qui occasionne le goitre. En tout autre temps elles sont délicieuses , et
celles des Pracova et de la Jalomiça , prises vers leurs sources, adoucissent la peau comme le savoo le plus onctueux. Une fois en plaine ^ elles s'y colorent de la teinte des terres, y deviennent presque toujours jaunâtres et saumâtres quelquefois. UArges' s'y colore légèrement en blane, la Jalomiça, la Rônma et le Rômnic y sont d'un gris cendré.
MÉTâOHOLOGIE.
VaXiaqaia. Moliavie. VoUaqiiit. Moldavi».
J*nTlcr,dc(ii> — lii-~ de is — lit— Juillel, dcio + lM^ da H+ t iï +
FéTrier,d(is— èiz— de is — 1»— Aodi, ds isi-l is-t- de ti-|. t M +
Uan.dei — lia+ dei— iT+ Sfpiembre.dcit+le-t- dei«+lii +
lirll .det + tix-f de!f.l«+ Octobrs, de il f 1 3 — de 11 + i I —
Ce tableau n'est qu'un terme moyen. Il est mieux de ne compter que deux saisons, l'hiver et Télé, tant y sont courts le printemps et l'automne, l'hiver de 6 mois , depuis le 1" novembre jusqu'au 1" avril , et l'été des 7 autres mois. Du 1" septembre au 1" mars , l'hiver est continuellement rigoureux : pendant tout ce tem[>s, la neige couvre la terre , et l'on ne va qu'en traîneau. Au 20 mars 18M, toute la campagne en était encore couverte à 18 pouces d'épaisseur, et il soufflait un vent glacial. Le 24 avril , il y avait 1 1' de chaleur h 7 heuresdu matin , et 20 à midi. De 1829 à 1830. et de 1834 à 1835 , il y a eu 26- de froid ; de 1835 à 1839, la chaleur est montée de 35' à 36% et, bien que de 1842 à 1843 il n'y ait eu ni neige ni froid , la neige n'étant tombée que fin février et le froid ne s'étant élevé qu'à 15", on peut dire cependant que l'on a en Vallaquie,
Ainsi le vent d'est variable est celui qui souffle le plus généralement dans ces deux paya ; en Vallaquie les "/m en Moldavie les "/^ de l'année. Cette différence ne provient sans doute que de la position de Biuiuresci et de lassi, où ces observations oot été faites, la première en plaine , et par conséquent tbut à fjsùt exposée aux vents du Caucase et de la mer Noire, la seconde, au contraire , abritée à TE. par la haute colline contre laquelle elle est adossée,
9OL ET PfiODUCTIONS.
Bégne minéral.
Le Bot des coteaux est ordinairement de couleur noire et argileux, celui des plaines est rougeAtre et grisâtre. L'aridité ne se manifeste guère qu'au sommet des montagnes, et celles-ci , dépouillées quelquefois de toute terre végétale , laissent voir à nu tantôt une argile rouge , jaune , grise ou violette , c'est le principal caractère des monts d'entre Slanica et Rômnic-Vâlcea, tantôt des couches i^teroées de sabte et de dalles, d'où plusieurs localités portent le nom de Lesped'i (dalles) ; tantôt, enfin , un sable argileux aussi blanc que la craie qui s'inhère légèrement et ne se solidifie qu'avec peine ; c'est le principal caractère des monts d'entre le Buzèu et le Seretu. Les deux pays semblent être féconds en minéraux , mais il n'en existe d'autres exploitations que celles du sel , du pétrole et de la chaux. Cependant en Vallaquie on trouve :
L'or (Uni le Motru ,
Le Mufre aux JurldicL. dcd'Amboill')
l'Ollu,
Mus'celu,
leTopoIogu,
SâculenL
l'Argea'.
Le charbon di terre i Clmpulungu
L'argent vif âCorbent,
Jessen).
Le cuivre i BaiadeArama,
(liune il Slbidu, ColUu.
Crataa ,
L'ambre I Satubal|or;
Arifu.
fnoIràCâmpina.Telega-
Lewli OcnaHare,
Lg péuo\B i Câmpina , Telega.
Tdegi,
Un llenlle terreux i Plaiu Bugca ,
Sluica.
Armises'd-
Ce lignite terreux contient, suivant M. DemîdofT, 16 •/„ de parties terreuses, brûle avec flamme, et l'on en peut extraire, par jour, 200 kilogrammes. Les puits de pétrole de Câmpina et de Telega donnent, par jour, de 90 k 100 kilogrammes. L'or est ramassé par les scindrômes, dits , à cet efTet, Rudari ou Aurari ou orpailleurs , qui lavent le sable des rivières vers leurs sources. Il y aassi de l'or dans les montagnes des Principautés. Les indigènes le savent, et s'ils ne l'exploitent pas, c'est qu'ils ne craignent pas moins l'avidité des Russes que des Turcs. C'est cette crainte qui , sous Constantin Michel Racoviça, en 176^, empêcha le boïer Dudesco de tirer parti d'un filon qu'un Allemand, son fermier, avait découvert sur sa terre. C'est donc d'eux, plutôt que d^ Turcs, que Rliizo devait dire : « Ils ressemblent aux eunuques , qui , gardiens de > beautés ravissantes, ne peuvent pas en jouir. ■ Le charbon de terre n'est pas exploité , on le trouve quelquefois à la surface , comme il m'est arrivé à Câmpulungu, en 1831. Le banquier boïer Hadji-Mosco Vest ruiné dans la réexploitation de la mine de cuivre dti
Baia de Araina. L'ambre noir ne se rencontre que rarement ; le jaune est plus diaphane que laiteux , et généralement taché de veines couleur bistre , ce qui lui ôte de son prix. Le nitre de Moldavie est meilleur que celui de Vallaquie; c'était jadis une des redevances de ces pays à la Porte , et ce qu'il y a de particulier, c'est que , depuis qu'ils en sont affranchis , qu'ils ont des troupes, et par conséquent besoin de poudre, il leur est tacitement défendu de l'exploiter pour leur usage et de l'exporter ailleurs qu'en Russie. Ainsi ils n'ont pas plus de poudrière que de fabrique d'annes.
L'hiver dernier une compagnie russe se- présenta k Bucuresci pour obtenir du gouvernement la concession des mines. Le désaccord se mit bientôt dans son sein , et il en résulta deux compagnies dont les intérêts se trahirent mutuellement. Le prince Bibesco, séduit par leurs belles paroles , se laissa facilement aller à leurs insinuations ; mais les Boîers, peu rassurés sur les prétentions de ces compagnies, me firent passer un projet d'exploitation ayant pour titre :
■ Association des propriétaires se proposant de faire venir dans les deux principautés des compagnies étrangères { autres que celles connues sous les noms de Triandaphilof et Zaparovsky) à l'effet d'exploiter les mines. ■
Incompétent dans cette matière , j'ai remis ce projet à deux ingénieurs, et je joins ici le rapport qu'ils ont bien voulu me faire afin d'éclairer les Boîers et le prince.
lO SrATISTlQUË.
Parla, le IJjulll.'llBSd.
■ Monsieur Vaillant,
» Nous avons lu l'écrit que vous nous avez remis contenant des observations sur les sociétés Triandaphilof et Zaparovaky organisées pour l'exploitation des mines de la Yallaquie.
» Sans vouloir porter notre jugement sur ces sociétés , nous pensons que dans l'ignorance des inten-. tions futures d'une compagnie , un pays qui ne connaît pas encore ses propres richesses minérales, compromettrait gravement leur avenir en les livrant toutes à une seule société, et pour un court espace de temps.,
» Il est bon de vous faire remarquer d'abord que pour qu'une mine produise pour un pays le plus à* effet utile possible , il faut faire suivre sa découverte super-^ ficielle de travaux d'exploration en général coûteux et peu productifs , ayant pour but de faire connaitre l'allure des couches ou filons, c'est-à-dire leur direction, leur inclinaison et leur épaisseur, données nécessaires pour établir l'exploitation; il faut ensuite aller atteindre les couches à de grandes profondeurs afm d'en faire l'exploitation en remontant. En opérant ainsi , on se donne l'avantage :
> 1° D'obtenir promptement les minerais en général de meilleure qualité ;
■ 2° D'avoir peu d'épuisements à faire, car les eaux de la surface ne pénètrent pas en grande quantité à des profondeurs considérables ;
• S' De remplacer, par des aflaissetnents peu graves et se faisant dans tes parties exploitées et abandonnées, des éboulements considérables , inévitables quand on exploite en allant des affleurements aux parties int'érieures, éboulemmts qui donnenide nombreuses ouverturesaux eaux de la surface, en disloquant les terrains supérieurs , et occasionnent pour Pavenir des épuisements extrêmement dispendieux, des pertes considérables de minerai qu'il faut abandonner, et pour les mines de houille en particulier, des incendies et autres graves accidents. Certaines mines de France qui sont en mauvais état le doivent A cette circonstance que l'exploitation a été mal commencée , commencée par les parties, supérieures.
Ainsi, pour le bon aménagement des mines , il faut consacrer aux commencements de leur exploitation beaucoup de capitaux ; le prix de revient de la matière extraite est d'abord très-élevé, mais il va en diminuant à mesure que tes bonnes conditions de l'exploitation se développent ; tandis que dans le cas d'une exploitation faite en commençant par la surface , les dépenses & faire aux commencements de l'exploitation sont moindres ; mais à mesure qu'elle continue, elle entraîne & des dépeuBes de plus en plus considérables, et qui de~ viennent enfin excessives. Il est donc évident à nos yeux qu'une compagnie qui demande l'exploitation pour un petit nombre d'années, de toutes les mines d'un pays , se propose l'un des trois buts suivants :
* Si elle a d'immenses capitaux , elle exploitera toutes les mines qui n'offriront que peu de difTicultés aux com-
mencements , et léguera à ses successeurs les dépense» qu'entraîne une exploitation mal commencée; quant aux mines qui auraient des commencements difliciles, elle n'y touchera pas.
■ Si elle a peu de capitaux relativement k la grandeur de l'entreprise , elle se contentera d'exploiter superficiellement quelques mines pour réaliser des bénéilces faciles, car elle n'aura pas de concurrents.
* Si elle n'a pas de capitaux , elle vendra son droit d'exploitation à. plusieurs compagniesqui se formeront avec le temps , et alors chacune de ces compagnies exploitera les affleurements , sans consacrer à la mine des travaux d'avenir, puisque l'avenir de ces compagnies sera très-limité ; il vaudrait mieux, pour le bien du pays, accorder à ces compagnies pour un temps trèslong une seule concession ou un petit nombre de concessions.
» En France les concessions de mines sont faites à perpétuité , l'étendue de chaque concession ne dépasse pas dix kilomètres carrés ; une même compagnie peut obtenir plusieurs concessions, mais & charge de les exploiter toutes, et sous peine d'être dépossédée si elle interrompt l'exploitation pendant plus d'une année. Les ingénieurs du gouvernement, d'après le relevé des livres d'extraction, vérifié au besoin par le cubage des travaux dont on doit leur fournir le plan , Hxent le chiffre probable du revenu net , et les impôts ne peuvent dépasser cinq pour cent de ce revenu.
Les propriétaires de lasurface concédée ne touchent qu'une indemnité annuelle insignifiante; mais pour
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loule dégradation ou expropriation le revenu du sol leur est payé annuellement le double de sa valeur, tant que dure l'expropriation ou la dégradation. Les dégradations faites à la surface par suite des éboulements ne sont pas, en général, très-considérables; mais des expropriations fréquentes sont nécessitées par les constructions , les dépôts de matières extraites , les puits et galeries, les exploitations à ciel ouvert, le tracé des routes, etc.
■ De plus, les ingénieurs du gouvernement ont le droit d'indiquer et d'ordonner, au besoin, les travaux nécessaires pour la bonne exploitation , et pour la conservation de la vie des ouvriers. Du reste les coocessions étant à perpétuité , l'intérêt du pays et celui des exploitants sont, en général, d'accord.
> Nous avons écrit ces dernières lignes pour indiquer les précautions à prendre une fois qu'une mine est concédée,
1 En résumé nous pensons que l'inquiétude que manifeste récrit que vous nous avez communiqué est bien légitime, et que la réalisation des projets des sociétés déjà nommées serait funeste à la Vallaquie (1).
> Nous avons l'honneur de vous saluer avec la considération k plus distinguée. ■
Jules Cala, F. Blanc,
[1) Nous engageons les Bolers qui désireraient acquérir de plas amples connaissances sur les mines et leur eiploitalion , à se procurer le petit ouTrage de H. P. Blanc. 2toI. in-18. Prix.Tfr.
D.n.llzedbyC00g[C
RÈGNE VÉGÉTAL
/igricutlure.
La végétation est très-active et le sol très-fécond, si fécond qu'il en est provenu ce proverbe : • Le millet n'a > pas plus d'écorce dans le bas pays , qu'au haut pays 1 la pomme n'a de pelure : » aussi ne se donne-t-on jamais la peine de le fumer, d'où il résulte qu'au nord les brouillards des montagnes , et au sud les exhalaisons des marais, y versent tant de froid et d'humidité, que les fleurs y ont. peu de parfum , les fruits peu d'arome , et la chair des animaux peu de goût. Les BoTers n'ont pas encore compris qu'en fumant leurs terres ils obtiendraient un double profit , de meilleurs produits etrassainîssementjdcs villes. Quoi qu'il en soit, il est difficile de trouver de plus riants aspects que dans les vallons solitaires des montagnes : ce ne sont là. que prairies verdoyantes, filets d'eau limpide, bouquets de noisetiers et de roses, de coudriers et d'épines-vinettes, immenses corbeilles de framboises , de fraises et de fleurs variées h l'infini , vergers sans fin de pruniers , de pommiers, d'abricotiers, qui font de la haufe Romanie une nouvelle Suisse aussi coquette et sémillante que celle-ci est âpre et sauvage ; l'une est la liberté grave et sévère , l'autre est sa fille qui lui sourit.
Les produits sont , h peu de chose près, les mêmes pour les deux principautés : au pied des montagnes , la charmille, le prunier, le pommier, le poirier sauvage, le noyer ; au premier plan , le châtaignier, le frêne , le
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chêne , le mélèze et le bouleau , l'épeautre en Vallaquio et le sarrasin en Moldavie : ils donnent 30 pour 1 ; ati deuxième , le pin , le sapin et le buis ; au troisième , une herbe fme que les troupeaux broutent en mai et en juin , et plus haut , dans les vallons supérieurs , des herbes marécageuses , et sur les cimes , le lichen et la rhubarbe; dans la plaine, l'orme, le tremble, le peuplier, le cornouiller, l'aune, le noisetier, le tilleul, l'acacia rose et blanc, le saule, le saule odorant, le genêt, qui vient à hauteur d'homme, l'arbousier, qui atteint jusqu'à 13 pieds de haut. Le froment , le maïs , forge, le millet, Favoine , le lin , le chanvre et te seigle, y viennent également bien , mais ils n'y sont pas cultivés au même degré ; le froment l'est pour la population des villes et Texportation : il donne 10 pour 1 ; le mats etie millet pour le peuple : ils donnent de kO à 50 pour 1 ; l'orge pour les chevaux et les fabriques de rak et de bierre : ils donnent 9 pour 1 ; l'avoine est rare , le seigle l'est davantage ; le lin et le chanvre , à l'exception de leurs graines, n'entrent pour rien dans le commerce extérieur ; le paysan ne les cultive que pour son usage ; le blé de Vallaquie est meilleur que celui de Moldavie ; il est vrai que la Moldavie , proportion gardée , en produit un tiers de plus que la Vallaquie ; mais cette production est moins due à la fécondité du sol qu'à l'oppression des paysans. Les 100 kilogrammes de fleur de farine se vendent de 32 à ftO fr. Aux environs de lassi , le froment donne 9 pour 1 ; près de Galatsi , il ne donne que 5 , et malgré cette différence, et bien que le prix en soit doubUî, rendu à Galatsi, il s'y
écoule plus facilement que celui de lassi, dont le prix de revient , à cause du transport , fait donner la préférence k ceux de Galatsi, Le tableau suivant indique la différence des frais de production , du produit , et du revenu en piastres de 1 kilà de blé aux environs de ces deux villes.
laui.
Galalii.
loiii. GalaM.
iMii. Galalii.
ISO P. I»P.
Famiagc du lerrtln,
Holiion ,
La vigne est féconde; on en fait quelquefois des berceaux dans les jardins ; mais on ne la voit jamais en espalier ; le raisin en est généralement fort bon ; mais il n'en est aucune espèce qui puisse égaler pour la table le chasselas' de Fontainebleau : il donne d'excellents vins ; et si la vigne était mieux soignée , fumée quelquefois, taillée à point, et surtout épamprée, il est probable que les vendanges , qui ne se font guère avant le V» octobre , pourraient être avancées d'un mois.
Les principaux districts à blés et vignobles sont :
TlLUQIItE.
DùlrieU d blé, Fignoblu. DUlricu A blé. Fignoblu.
Vlas'ca, DrigU'an. SucEata, Cotnar.
Teteonnin , CeroèicKi. Ropnnu , CMobeacl .
OItu, GrCca. U»l, Fllllcenf.
Romanak'i , SIculcnl. Pulnt , Us'.
Ueh«diiil'i, nialu Marc. Fals'df,
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Presque tous ces vins sont d'un jaune paille ; on en voit plus de rouges en Moldavie qu'en Valiaquie, et ils y sont aussi plus légers et plus aqueux. Le cotnar et (e dràgàs'an sont des meilleurs crus d'Europe : ils égaleraient le tokaT , si l'on savait les faire ; conservé trois ans, le cotnar a la force du cognac, et verdoie en vieillissant. Us se conservent peu , surtout en Valiaquie, où Ton manque de bonnes caves : aussi les Bolers , que d'ailleurs la turcomanie a déshabitués peu & peu de cette liqueur si bienfaisante quand on en use modérément, lui »nt-il8 préféré le pelin (vermoux) , qui a été longtemps le luxe de leurs tables : pour le faire , ils se contentent de mettre dans un tonneau , en proportion h peu près égale , de l'absinthe et du moût de rîiisin noir, et laissent fermenter le tout ; quand ils veulent avoir un vin plus liquoreux , ils eu exposent un tonneau au froid de l'hiver : les parties aqueuses se congèlent, et le vin qui reste est une véritable liqueur, surtout lorsqu'il se trouvait déjà d'avance d'une bonne qualité.
HORTICULTURE
H n'y a pas longtemps que les beaux fruits sont recherchés et font un des ornements de la table ; jusqu'alors, soit que le propriétaire n'attachât aucun intérêt à leur culture parce qu'il ne les aimait pas, soit plutôt qu'il ne les aimât pas parce qu'ils étaient de mauvaise qualité , il n'en mangeait que rarement ; aujourd'hui même on n'en voit guère que dans les grands dtners , parce qu'en général on les préfère en
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confitures. Plusieurs BoïersciUlivent, il est vrai, dans leurs serres , des plantes exotiques. Ainsi , M. Â. Bellio entretient à. grands frais dans ses serres quelques centaines de citronniers , qui peuvent l'indemniser parfois de 3 ^ &,000 piastres , ei M. Michel Cornesco a eu dans les siennes jusqu'à ^00 pieds d'ananas ; mais cett^cultu^ede luxe n'est pas celle qui importe au pays, et celle-là. lui manque presque totalement. On y voit quelques bonnes poires de beurré blanc et de bon chrétien , quelques pommes de ruel , de chatigny et d'apis , et surtout deux excellentes pommes d'hivw dite domnesci, et péréméré , ou poire-pomme ; mais la cresane et le beurré gris, mais les rainettes ,. le canada , (ecalvi, sont inconnus. La cerise abonde ; elle n'est généralement qu'une griotte acide à laquelle on préfère l'indigeste bigarreau , qui même n'atteint les nôtres ni en grosseur ni en transparence. La guigne est peu connue. lia pêche des jardins ressemble assez à nos pêches de vignes; l'abricot à amandes douces approche des nôtres; mais l'on ne trouve que bien rarement nos prunes de reine Claude et de Monsieur. La prune la plus commune est de la forme et de la grosseur d'un œuf de pigeon , et du goût de celte dite prune à cochons; l'autre espèce est plus grosse et ne sert , comme la première , qu'à faire du rack ou des pruneaux. La groseille est abondante, généralement rouge: celle dite à maquereau est aussi peu cultivée que le cassis ; on les remplace dans les jardins par l'épine-vinette et la rose de Provins. De tous ces fruits on fait d'excellentes confitures , dent les plus estimées et les plus esti'
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mables sont celles d'abricots verts cueillis avant la formation du noyau , de groseille à ta façon de celles de Bar, de rose en feuilles , que l'on dit bonne contre la fièvre , de rose en sorbet , qui demande d'être faite avec soin pour ne pas ressembler à de la pommade ; enlin , et pour ne pluB revenir sur l'emploi des fruité , je citerai comme perfection la délicieuse confiture de cédra et le blanc sorbet de citron. Elles sont généralement trop Bucrées pour être mangées en dessert , et se servent par petites cuillerées, que l'on avale en buvant un verre d'eau. Il est bon de dire aussi que le raisiné est inconnu , que l'on conserve le raisin en tonneau dans du moût de vin , et qu'on l'emploie dans l'assaisonnement de certains mets , comme les olives et les c&pres.
Légume».
Les légumes le plus généralement cultivés sont le chou pommé, qui, réduit en choucroute, est d'un grand secours aux grands carêmes de Noël et de Pâques ; le cent se vend de 2 fr. à 2 fr. 50 c. Le chourave , qui , haché cru , forme une salade un peu lourde, mais de bon goût ; le chou-fleur, dont la beauté fait honte & l'artichaut, presque toujours nain , et dont on ne mange guère les feuilles. La carotte, le poireau, la ciboule, y deviennent énormes; mais le paysan préfère à l'oignon indigène l'oignon plus doux de Bulgarie. La pomme de terre n'est malheureusement que de la plus commune espèce : aussi la voit-on rarement sur les tables des Boïers , qui ont conservé contre elle notre ancien préjugé; elle donne 7 pour 1 , et tout le bas
pays semble lui convenir : en améliorer, en propager la culture, serait, de la part du gouvernement, un bienfait dont lui sauraient bientôt gré les classes pauvres des montagnes, qui trouveraient ainsi une agréable variation h leur éternelle , fade et grossière m&màliga , et un remède à la disette du maïs. Le topinambour se rencontre dans quelques jardins ; m2iis on en fait peu usage. La betterave n'est cultivée que par les maraîchers des villes, l'Autriche ne permettant pas, on ne sait de quel droit , l'établissement des fabriques de siicrede ce légume; Les pois, les haricots, les fèves, les lentilles , sont très-communs , maïs sans variété et de la dernière espèce. L'oseille est presque sauvage, et l'on eh peut dire autant de l'épinard et de l'asperge , de ce dernier surtout, que l'on va cueillir dans les bois. Le céleri ne monte pas, en sorte qu'on ne peut manger sa r2icine en salade qu'après lui avoir faitsubir une forte cuisson. De nos salades, on ne connaît guère que la laitue , la romaine et ta mâche ; et le pourpier remplace le cresson alénois, que je n'ai jamais rencontré, non plusque la pâquerette des prés et l'aveline des jardins. On voit peu de nos immenses potirons, mais en revanche beaucoup de calebasses , qui , cuites au four dans la saison d'hiver, ne sont pas un mauvais mangei- : lepeuple s'en régale. D'excellents concombres, qu'on seplaltàmangeràlacroque-au-sel, desuperbes aubergines , que l'on ne sait pas préparer, du piment , des cornichons et des cornes grecques (bami) à foison , et à. foison aussi des pastèques délicieuses et des melons , qui , pour ne pas être cantaloups , n'en sont
pas moins aussi bons ; il- en est de 1 8 pouces sur 1 ; ce sont naturellement les plus chers, et ils ne coûtent que de & à 6 sous pièce ; ceux à chair blanche surtout ont un parfum d'ananas si suave, que l'on se demande s'il est vraiment utile de fmner te champ où on les sème comme te maïs. Le cerfeuil est rare, la ciboulette l'est davantage ; en revanche , beaucoup de persil , qui n'entre pas seulement dans l'assaisonnement , mais dont on compose des mets ; en général , ces légumes et ces fruits sont plutôt mal cueillisque mal cultivés ; en efTet , l'on attend que l'artichaut soit dur, que le pois gros^ sisse , que le haricot devienne blanc, que l'épinard et t'asperge soient haut montés, que le cornichon devienne concombre. Cette insouciance est d'autant plus étonnante que le goût de la primeur est général. Ainsi, l'on aime les premières pousses de l'ortie blanche et du houblon, on mange l'agneau et le goret de quinze jours, et le veau de six semaines , et l'on ne se donne ni la peine de lier la romaine , ni le temps de lairâer croître la laitue. Toute salade se mange verte, comme mâche.
Les plantes les plus remarquables sont la millefeuilles, qui monte à quatre pieds de haut, l'aconit de Moldavie, rat)sinthe , qui s'élève à hauteur d'homme, la menthe et le tabac. Ce dernier est supérieur au nôtre ; celui de Moldavie l'est même à ceux de Hongrie et de Pologne , et néanmoins on le laisse aux cochers et aux paysans, parce que le luxe des Grecs du Phanar a fait diriger le tabac d'Andrinople sur les Principautés , et que les Boïers ont raison de préférer h leur papus'oï
le meilleur tabac de toute l'Europe, qui se paye 1 fr. tiO les 2 liv. 7j sur les lieux , que l'on impose d'autant aux douanes de Yallaquie et de Moldavie, et qui pourtant ne s'y vend que 5 fr. , tandis que l'on paye en France un mauvais tabac jusqu'à k fr. la livre.
Il est encore une espèce d'herbe dite erba gaibena (herbe jaune), le rhanus infecloriui, qui donne la graine d'Avignon , et sert à teindre le maroquin ; on en exporte environ 600,000 kilogrammes; quant au scumpi , dont parle Cara , c'est tout bonnement le sumac qu'emploient les tanneurs , et dont une partie est importée de Bulgarie.
RÈGNE ANIUAL,
Mammifères.
La Bomanie abonde en toute espèce d'animaux domestiques et sauvages. Les principaux mammifères sont l'ours, le sanglier, le cerf, le chevreuil, le cabri, le chien-loup, le chacal, le loup, le chat sauvage, le lièvre; Vârnav assure, page 37, qu'on rencontre le bos urua dans les hautes montagnes de la Moldavie. L'ours y devient quelquefois énorme, témoin celui dont parle le prince Puchler Museau, et dont la peau a été jugée digne d'être offwte en présent à Namik-Pacha. Les loups pénètrent l'hiver jusque dans les faubourgs des villes; les mammifères domestiques sont !e bœuf, le bufUe, le cheval, l'âne, le mouton, la chèvre, le porc et le chien. Le bœuf est beau en Moldavie, mais en Vallaquic il est on général petit, maigre cl d'un
gris cendré; il a les cornes courtes et peu de fanon ; mal soigné, sans abri contre l'intempérie des saisons, sans autre nourriture l'hiver que les feuilles ou latîge du maïs , obligé trop souvent d'aller au trot , il est sans fierté dans sa marche , sans cette vivacité sauvage qui rend les nôtres redoutables , et demeure l'emblème de l'abrutissement dans lequel ont été plongés si longtemps les Romans de ces provinces. On donne au buffle plus de soin , et l'on s'efforce de le multiplier ; on en préfère le lait , quoiqu'un peu lourd , à celui de vache , qui manque de substance, et l'on en fait un beurre excellent lorsqu'il est bien battu. La vache est de la couleur du bœuf , et , comme lui , maigre et triste; soit qu'on la préfère , soit que , par avarice , on s'en contente, c'est sa viande seule que l'on mange, et rarement elle est bonne. Le cheval est petit, poilu comme l'ours, et abruti comme le bœuf; cependant on commence à en améliorer la race , et l'on compte déjà en Vatlaquie trois principaux haras qui dans peu d'années pourront suffire i la remonte de la cavalerie : ce sont ceux de MM. C. Bàlàcëno , J. Rosetli , et du colonel Odobesco. On s'en occupe moins en Moldavie: il est vrai de dire que la race qui en 1784 comptait encore pour une des plus belles de l'Europe, y est moins dégénérée ; mais elle n'est plus celle qui avait fait naître ce proverbe turc : « Un jeune garçon persan et un cheval moldave sont les deux êtres les plus parfaits que produise la nature, » L'âne est en petit nombre ; il ne sert qu'aux pâtres , qui profitent de ceux mêlés à leur troupeau pour ne pas aller à pied. Le mulet n'est d'au-
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cun usage; il aérait cependant préférable aux chevaux , toutexercés que sont ceux-ci , pour le pacage des montagnes; on ne l'élève, ainsi que l'âne, que pour l'exporter en Turquie, où ils deviennent ordinairement l'un et l'autre la monture des Scindrômes. Le mouton et la brebis se distinguent par la qualité de leurs laines. Ils sont de trois sortes : 1° tsigaï à laine fine ; 2° stogu & laine ordin£iire, ou de Turquie ; 3° tsurcan à laine grossière : il y a une différence entre eux de 15 p. 0/o> La viande du mouton n'est pas man-i geable l'hiver. La plupart des fromages que Ton fabrique dans les montagnes sont faits de lait de brebis ou de chèvre. Ces fromages sont le cas'u (cateus) blanc, doux et élastique comme du caoutchouci l'urda fait de petit-lait bouilli, le brânza en boîte d'écorce, le bràiiza en outre d'agneau ou de goret , et le brânza salé en barrique, le cas'cavalu (caseus cavalli) en forme de gruyère, enfin 1« même en forme de pâté, et imitant le parmesan. Tous ces fromages s'exportent en Turquie. Le chien est de la race dite de berger ; il est beau , actif, vigilant et très-nombreux. Le porc est presque rare en Moldavie , mais très-multiplié en Valtaquie , où il fournit d'excellents jambons et des filets dont une grande quantité s'exporte en Âi'dialie; du reste , on ne sait pas en tirer tout le parti possible , et ce n'est que depuis 1834 que ses soies commencent à (entrer dans le commerce. Il n'y a pas de lapin de gal'cnnc, et l'on n'a que faire du lapin de choux , tant les lièvres sont communs.
Les principaux oiseaux sont le grand vautour, la buse, le hibou, la chouette, la hulotte, le corbeau, le choucas , le butor, le ilamant, le héron , la grue , la cigogne, le dinde sauvage, le coq de bruyère, la bécasse , ta poule d'eau , la nouette , la foulque , le vanneau huppé, le canard boscas sauvage, ta perdrix grise, ta caille, l'alouette, le turiut, la grive, la tourterelle de Turquie & collier noir et le rossignol ; il y a peu de pigeons ramiers et de chardonnerets , et l'on ne voit ni la perdrix rouge ni le faisan. Les oiseaux domestiques sont l'oie , le canard , la poule , la pintade , le dindon , le pigeon et la grue. Cette dernière tient, dans les cours des Boïers, la place qu'occupe le paon dans nos jardins.
Les poissons de l'intérieur et des étangs du bas pays (int généralement un goût de vase ; mais la truite des montagnes est délicieuse , et devient rare chaque jour. Quant aux poissons du Danube, ils sont excellents, grands et beaux comme ce fleuve. Ce sont principalement ta lamproie , la perche, le brochet, le silurua ijlanas , le saumon , la carpe et l'énorme esturgeon , qui présente aux environs de Georgeo jusqu'à neuf pieds de longueur, et fournit en abondance un excellent caviar, qui remplace, sans pourtant les valoir, nos huîtres, dont les Principautés sont privées, faute de communications.
Insectes et replitea.
Il y a peu de reptiles , mais aussi beaucoup de sangsues et de grenouilles. Ce sont ces dernières qui annoncent , à Bucuresci , le lever et le coucher du soleil , la pluie et le beau temps. Il y a également fort peu de papillons, mais en revanche beaucoup decantharides, dont Vaslui et Bûrlatu font un grand commerce , et aux bords du Danube d'innombrables cousins , gros comme des moustiques et dont la piqiàre n'est pas moins sensible. Les sauterelles dévastent de temps en temps le pays.
Les abeilles sont également abondantes dans les deux pays ; un seul essaim en produit souvent de quinze à vingt dans un seul été, et cependant elles sont mal soignées; le miel en est ordinairement très-blanc. Au district de Bacchèu, en Moldavie, il en est une petite espèce qui dépose , h l'entrée des rochers et sur les arbrisseaux voisins, sur le riglio surtout, une cire verdâtre dite ozokérite, inflammable et d'une forte odeur de bitume ; son poids spécifique est de 0,955 h 0,970. Elle résiste à l'eau et aux acides, diflicilement à Talcool, se dissout par l'éther et la térébenthine, et offre une solution jaune. On l'a employée jusqu'à. la fin du dernier siècle à la fabrication des bougies, et elles brûlaient avec parfum ; mais l'introduction des bougies d'Europe, plus élégamment façonnées, l'a fait entièrement oublier.
Le ver à soie est plus cultivé en Vatlaquie qu'en Moldavie , sans pourtant l'être comme il te pourrait ; il est vrai que, sous le prétexte de le propager dans les campagnes , le gouvernement a prohibé la plantation du mûrier dans la capitale ; mais on sait qu'il y eut dans cette mesure plus d'égoïsme que de désir du bien public. Les villes sont, en elTet, plus propres à cette culture que les villages ; là les gens de la campagne, femmes et enfants, sont tous plus ou moins occupés à la terre et aux corvées; d'ailleurs, c'est à peine si leurs maisonnettes leur suffisent ; dans les villes, au contraire, les femmes des artisans, les veuves, la classe pauvre , qui y vit généralement de paresse et d'orgueil, trouveraient à. ce travail un moyen facile d'existence. Leur grand nombre prête au développement de cette branche si importante du commerce des Principautés, et en ce sens Bucuresci et lassi l'emportent sur toutes les autres. C'est donc en vain que l'on s'est basé sur l'insalubrité déjà trop connue de ta première ; les maisons de ses immenses mahalas sont plus distantes entre elles qu'elles ne le sont au village , et l'on aurait pu trouver un autre moyen de l'assainir, celui de dessécher les marais, par exemple, d'en nettoyer régulièrement les rues chaque matin , que de lui enlever une partie de son commerce , de hausser le prix de la matière première, et d'ôter, à plus de 6,000 familles, l'aisance dont elles avaient joui jusqu'en 1828.
Nombre des bestiaux.
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DIVISION DU TEBRITOIRB ET POPULATION
Les Principautés se divisent en haut et bas pays, et toutes deux en judetse ou juridictions. Les juridictions du bas pays de Vallaquie se subdivisent en places et celles du haut pays en plages; celles de Moldavie se subdivisent en o-coluri (cercles ou arrondissements). La Vallaquie se divise encore en orientale et occidentale séparées par l'Olto, savoir: la grande Vallaquie à l'E. et la petite Vallaquie à l'O. ou Olténie. La première est composée de 13 juridictions, le deuxième de 5. On compte en Vallaquie 18 juridictions , 29 plages , 66 places ; et en Moldavie , 13 juridictions et 63 cercles, savoir:
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D'où, rctrancbant, pour lei^trangcrs de» Princlpaulés; 576,031
Il reaie net de population romane en Dacle ■■ 5,079,132
Je ferai observer que la population des Principautés n'est pas toute romane; qu'outre les étrangers, il y
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entre aussi plusieurs races indigénées. En Vallaquic , oii la fusion est presque complète , on ne distingue plus le Flamand et le Saxon qu'à leurs cheveux blonds, et l'on y compte environ 50,000 catholiques , tant étrangers qu'indigènes. En Moldavie , les races indigénées se reconnaissent encore à leurs traits distinctifs, à leur langage, à leurs mœurs, et quelquefois à. leur costume. Le Bussien est petit de taille , robuste , blond , et d'un visage peu régulier ; ceux dits Hongrois ont la figure ronde , les cheveux noirs , le nez large ; ils professent le catholicisme et parlent un jargon sicule. On en compte près de 100,000 sous la juridiction temporelle du vicaire apostolique de Bacchèu. Le Lippovan (peutêtre pour Philippovan ) , outre son ancien amour pour les chevaux dont son nom ne semble que l'expression ( il est toujours maquignon ou cocher) , a encore son visage tartare et ses superstitions ; hommes et femmes , ils se mutilent après leur premier enfant pour n'en avoir pas un second ; ils méprisent le chien , révèrent la cigogne, et ne reçoivent le baptême qu'à sept ans. Les juifs sont ou espagnols ou polonais. Les premiers , qui viennentde Turquie , sont beaux de visage, généralement grands, se prêtent facilement à la civilisation européenne, et se tiennent plus particulièrement en Vallaquie , où il en est quelques-uns de fort instruits et de bonne société; les seconds, dont la Moldavie fourmille, et qui composent le tiers de la population de lassi , ont quelque chose de tartare , et j'ai cru reconnaître en eux ces Avars qui , au ix" siècle , embrassèrent le judaïsme. Le nom de Chagan , que portent leurs rab-
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bins, m'en a paru une assez forte présomption , c'était celui du chef des Avars; c'-est encore en Russie un diplôme d'exemption accordé sans doute à ceux de ce peuple qui se firent chrétiens. Les Scindrômes ou Rômuni dits Tsigans forment une classe è. part , celle des esclaves , qui se subdivise en trois autres , savoir :
1° Scindrômes de If^e ou tàies'i, c'est-à-dire formant corporations, hordes, et exerçant divers états; leurs femmes sont nécromanciennes ;
2° Scindrômes de vatrà ou vàtrars , c'est-à-dire de foyer ou domestiques , exerçant dans les maisons des grands Boïers les plus vils emplois et chez les petits Boïers ceux de valets de chambre, cochers, cuisiniers , etc. ; leurs femmes sont bonnes et nourrices ;
3' LesNétotsi.oupaïensdemi-sauvagesetdemi-nus, toujours errants , vivant de rapines, et-servant de manœuvres dans les bâtisses.
Les Romans sont généralement grands de taille, bien pris et robustes ; ils ont le visage oblong , les cheveux noirs , les sourcils épais et bien arqués , l'œil vif, les lèvres petites , et les dents blanches , que les gens de la ville jaunissent ou gâtent par un trop fréquent usage de la pipe et des confitures. Ceux des villes ont quelque chose de la physionomie grecque , ceux de la campagne ont conservé les traits romains, et la teinte de langueur qui les caractérise ne leur vient pas moins de la fadeur de l'attole et des gaudes dont ils se nourrissent que de la misère de leurs habitations et du joug qui pèse sur eux depuis 150 ans. Les Vallaques sont plus gais, plus spirituels, plus hospitaliers que les
Moldaves , mais également braves , sobres , agiles , adroits et aptes à former de bons soldats. Dans la haute classe, ils étaient tous deux jadis francs, dévoués, d'un noble orgueil , entreprenants , audacieux , téméraires même; l'éducation phanariote les a rendus fourbes, vaniteux, généreux en paroles, soupçonneux, avares, pusillanimes , fiers et insolents dans la prospérité , et dans l'adversité mous et lâches. Ils sont hommes h quinze ans, diplomates à. dix-huit, sans volonté à vingt et un, et majeurs à vingt-cinq. Tout dominés qu'ils sont aujourd'hui du désir de s'instruire et de recouvrer leur nationalité , ils sont encore peu confiants , sans sincérité , sans dévouement à la patrie , sans attachement à leurs amis, sans reconnaissance pour les services ou les bienfaits , sans union entre eux et toujours fiers de leur noblesse , bien qu'ils n'aient , à cent hommes près , que la noblesse d'argent , ni talent , ni parchemin. Les familles dominantes , à l'exception d'une dizaine , ne remontent pas plus haut que le milieu du XV i" siècle. Outre ces principaux traits qui leur sont communs, les femmes ont l'œil bien fendu, de longs cils, les mamelles fortes et bien développées, le thorax fortement constitué, les pieds et les mains potelées, la peau blanche et douce , le teint pâle , quelquefois livide ; elles ont plus de langueur que de gaieté , plus de coquetterie que d'amour, et leur amour n'est ordinairement qu'un doux laisser-aller qui ne monte jamais jusqu'à la fureur, comme il ne descend jamais non plus jusqu'à l'obscénité ; elles aiment pour le plaisir d'aimer. Adoratrices de la Vierge, soumises à leur époux, es-
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claves de leurs amants, elles font le signe de la croix avant de se jeter dans leurs bras , et voilent les saintes images avant de former le nœud d'amour. Aimables créatures , que quelques exceptions ont tait calomnier, les femmes romanes, douces, spirituelles, moins passionnées que l'Espagnole, moins romanesques que TAllemande, moins roides que l'Anglaise , sont douées, au contraire , et à un si haut point du sentiment du bon goût, qu'elles n'ont généralement besoin que d'un peu plus de bonne éducation pour devenir des êtres charmants. Elles n'ont pas moins de jugement que leurs maris, et sont peut-être pluscapables qu'eux de grands dévouements.
La population des Principautés se divise en privilégiés et contribuables. Les privilégiés sont : le clergé, ta noblesse, les serviteurs de l'État et des Boîers, les veuves , les infirmes et les étrangers.
DISTRIBUTION DE LA POPULATION PAR CLASSES
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Ainsi, en Vallaquie , prés de '/,, en Moldavie, près de y, de la population , ne paye point d'impôt.
. NAISSANCES ET D^CÈS.
VALLAQUIE.
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Ainsi, en Vallaquie, les décès sont à peu près les "/m et en Moldavie les "/^ des naissances; les naissances , en Moldavie , sont à peu près h celles de Vallaquie comme 9 est & 1/t, et de part et d'autre elles sont , en Vallaquie , les "/,„ et en Moldavie les '/,„ de la population.
MARIAGES ET DIVORCBS.
VILLES, VILLAGES, HONASTÈAESi ÎSgLISBS.
Ian Saint-Stpukn, •Di ulnU llcâi, ■a monl Sinit, «D mont Alha»,
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SECONDE PARTIE
RtGLEIISItT ORGANIQUE DE 1830 ET SES RÉSULTATS.
Le r^tme des Phanariotes avait causé de trop grands maux aux Principautés pour ne pas réveiller le patriolisme de leurs habitants. En 1821 des plaintes aroères, étouffées depuis plus d'un siècle, déborxjent de toutes parts contre ces fermiers du Phanu-, et quatorze députés moldo-vallaques les vont porter aux pieds du sultan. En réponse h leurs plaintes, l'empereur Mahmoud choisit parmi eux deux princes, l'un indigène, l'iuitre indigène; Jean Siurda et Grégoire C-ica vont, au printemps de 182â, gérer, l'un les affaires de la Moldavie, et l'autre celles de la Vatlaquie. En 1826, le traité d'Akermann rend aux Principautés le droit d'élire leur prince par l'assemblée générale des divans de chaque province, comme corps du pays , avec l'accord
général des habitants , et fixe à sept années la durée de l'administration de l'hospodar. Far le traité d'Andrtnople, du 2-14 septembre 1829, « les principautés de
■ Moldavie et de Vallaquie s' étant, par une capitula-
■ tion , placées sous la suzeraineté âe la Sublime-Porte, » et la Russie ayant garanti leur prospérité , > il est entendu qu'elles conservent tous les privilèges et immunités qui leur ont été accordés en vertu de leur capilutation. En conséquence, elles jouiront du libre exercice de leur religion, d'âne parfaite sécurité, d'une administration nationale indépendante , et d'une entière liberté de commerce. Le droit de paix et de guerre , et celui de se Aiire représenter, sont oubliés. Us viendront plus tard. Pour lemoment, par l'acte additionnel audit traité, les hospodars sont élus à vie, avec défense expresse de porter atteinte aux droits ijaranlis aux deux pays par tes traités et hatti-sehérifa antérieurs, et les Principautés jouissant de tous les privilèges d'une ad^ ministratioa intérieure indépendante, sont autorisées à établir un cordon sanitaire et des quarantaines, & entretenir une milice, et à travailler à mettre h, exécution leur règlement administratif, la Porte s'engageant d'avance à le confirmer, en tant qu'il exprimera te vœu des assemblées des plus notables du pays , et {^accord yéiiéraldes habitants.
En vertu de cette promesse , les Moldo-Vallaques se mettent à l'œuvre; mais, ignorants de l'histoire de leur patrie , ils croient remonter bien haut dans le passé en se reportant k 17âO. Ils prennent -ainsi les lois de Mavrocordato pour celles de Radu iV et d'Etienne le
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Grand, celles d'Ipsilanti pour celles de Basile te Loup et de Mathieu Bassaraba , et tous le vceu de rariatocratie pour Vaccord général dea liabitania. Quoi qu'il en soit, ils s'assemblent, discuteDt, statuent, et siéent ce qui suit :
Le prince est élu â vie par l'assemblée générale extraordinaire , et, en cas de mort, d'abdication ou de dettUmion , le président du haut divan , les ministres de l'intérieur et de la justice , composent , sous le nom de caTmacanie, un triumvirat provisoire, qui, cinq jours après son entrée en exercice, doit publier les feuilles des candidats au trône , et procéder à l'élection des députés , en sorte que toutes les élections soient faites dans un délai de quarante jours , et le prince élu le soixantième.
Les députés électeurs se réunissent en assemblée générale , dite extraordinaire , à l'effet de choisir un prince entre eux , et cette assemblée se compose :
^alfo^ui*. JUotdavit.
V Ou iDéiropoIiUlii deBueurïscl, I Duraélropulliala dclust, t
2° DÛ trois éïËquei de Biuiu , 1 Des deux évèqucs ,
de Mmnle , 1 de Cs', 1
d'Arges', 1 de R«roan , i
3° De boTors «lu !•' rang, cest-»-
- dire do gruiJbaao au grand ck- Du grand logolMleau grand posait ras', 50 IïJdIc, U
4' De bolers du S' rang, c'esl-âda grand clucer au grand co-
mU, ^3 De l'agi, au baiiu, 30
y De députris nobles des dlslrlcts
du grand serdaraugrandplur, M Ducomis au l'àlrar, 3S
fi° De députés des cor[ioratloiis , 37 De députés des corporallous , Il
'v ■ Du député de l'AcadéfDlc, 1
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he, métropolitain est président et les évêques sont membres de droit de toute assemblée politique ; mais ils peuvent être mis en jugement pour caupe d'excitation aux troilbles et à la révolte.
Les qualités requises pour faire partie de cette assemblée sont, pour ceux du premier rang, comme pour tous autres, d'avoir trente ans accomplis , d'être nés Romans , et domiciliés dans le pays. Pour ceux du second rang, d'être, en outre, propriétaires d'au moins 500 toises de terre habitée. Pour les députés, des districts , d'être propriétaires dans le district de leur élection ; et pour ceux des corporations , de posséderun immeubled'au moins 5,000 piastres. Ceux de la première et de la deuxième classe sont élusjtar leurs pairs ; les députés des districts, par les Bolers qui lea habitent ; et ceux des corporations par les corporations mêmes. Sont électeurs, tous BoTers, tous fils de Boîers. deux nëmuri , deux postelnicei , et deux maziles par place , élus eux-mêmes par leurs corps.
Telle est l'assenïWée qui doit élire le fmnce : tout y est.noble , électeurs et députés , car le peuple , qui n'y entre que par le commerce pour "Z,^ et **/,„, ne peut compter sur la valeur de ses représentants , en trop petit nombre pour ne pas être les créatures des municipalités, influencées par le gouvernement provisoire. Néanmoins , ces députés du peuple portèrent tell^nent ombrage aux bolers que , sans attendre le traité de Saint-Pétersbourg, qui vint tout simplifier, ils statuèrent , par un amendement à l'art. 26 , que le prince serait simplement élu par les Boïcrs du premier rang.
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Comme ils ont violé , par leur orgueil , la lettre du truté d'Akermann , qui exige ïaceord général de» habitants , ta Russie se croit en droit de punir Fillibéralisme auquel elle les a poussés en leur imposant un prince de son choix. Qu'ont-ils & dire? Les Romans ne leur apputiennent pas plus qu^ils n'appartiennent euxmêmea à la Russie.
Les qualités requises pour la candidature au trône sont, savoir : quarante ans accomplis, trois quartiers de noblesse , d'être de la haute classe et naturalisé au moins par son père. Ces candidats sont élus en Vallaquie par les grands Bolers , y compris les troisième et quatrième vomie, par tous Bolers ex-ministres, et le fils aîné de l' ex-prince, s'il a plus de trente ans.
L'assemblée générale ordinaire ou législative se compose :
fallaquie. JUoldavi»,
l'DumélropollUlDct (le*év<q. , t Du mitropolilaln eldci<Tequcs, 3
3' De BoKrs du premier rang, SO ig
3° De Jépulé» del Juridlcllona , 1B 14
&" Du député Ile Crahna , 1
Ici te peuple n'est rien. Tous les députés sont nobles. Les pruniers doivent être élus par leurs paira dans les deux capitales , mais ils ne sont, de fait , que les élus du prince. Les seconds doivent être à la fois propriétaires, Bolers, et fits de Boîers, et ne sont en effet que lesfîlsdes grandes familles. On conçoit donc qu'il faut une certaine vertu aux membres d'une assemblée
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si aristocratique pour oser y poser la question des droits du peuple, et un certain courage pour se compromettre dans ses intérêts. Ce n'est pas qu'ils n'en aient )e droit; au contraire, ils sont libres, par tort. &8, l'de contrôler, débattre, admettre, rejeter ou amender les propositions du gouvernement; S" par l'art. 51, de peser l'utilité de toutes les mesures prises par le gou* vernement pour la sûreté publique, et des dépenses qu'elles nécessitent ; 3° enfm , par Fart. 57, d'examiner tous les contrats passés par l'État , de veiller au maintien du bien public, d'encourager l'agriculture et les arts, d'aviser, de concert avec le prince , au développement du commerce , au règlement des poids et mesures, è. la fondation des écoles, des hôpitaux et de tout établissement de fontaines, routes, prisons et quarantaines , de veiller à la milice et au bien du clergé, en un mot, d'être, comme jadis, et suivant les lois fondamentales du pays, les gardiens des droits et les fauteurs de la prospérité de leurs concitoyens. Mais la plupart de ces députés ne connaissent guère ni les droits de leur pays, ni les leurs; la pusillanimité leur en montre l'usage comme une révolte contre la Russie. Et c'est en vain que l'un d'eux leur a dit : • Qui ne se ) sent point de courage , appuyé sur ces trois articles , ■ est un lâche , et qui s'offusque de ce courage est ou » inhabile ou mauvais citoyen. « Ils lui ont répondu avec la peur feinte d'un exil impossible : « Imprudent! » et la Sibérie ! » Ces gens-là se croient Russes , et ont l'amour-propre d'avoir mérité les sympathies des peu-^ pies libres , et ils en veulent k la France de son iodiffé-'
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rence , et ils ne veulent pas comprendre ces paroles : ■ Aide-toi , le ciel t'aidera I >
A la chambre appartient , en outre , le droit d'élire le métropolitain et les évêques : mais, en cela comme en tout, l'influence étrangère domine , et ta minorité des membres patriotes est toujours battue.
Tout pouvoir émane du prince. Il est le seul pouvoir exécutif, et participe, avec l'assemblée, au pouvoir législatif. Il nomme à toutes les places , et choisit ses ministres, qui sont au nombre de cinq, savoir :
1" Ministre de l'intérieur, grand vomie en Vallaquie et grand iogothète en Moldavie ;
3° Ministre de la justice , grand Iogothète dans les deux pays ;
3° Ministre du culte et de l'instruction publique , ou Iogothète ecclésastique ;
A* Ministre des finances , vestiaire ou vestiaimic;
5' Secrétaire d'État ou postelnic.
Le postelnic , ie ministre des finances et celui de l'intérieur, composent le conseil dit administratif; le dernier en est président de droit ; et tandis que tous les emplois civils et militaires sont k la nomination du prince , ce conseil a le droit de lui présenter, pour les juridictions , les recettes des juridictions et les directions des quarantaines, deux candidats entre lesquels il est tenu de se prononcer. La réunion des cinq ministres , à laquelle le spathar est appelé , prend le titre de conseil des ministres , et est présidé par le prince.
Le postelnic correspond avec les agents et consuls étrangers; il a sous son inspection la censure littéraire.
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L'aga est chef de la police générale : c'esl à luique réfèrent les commissaires des chefs-lieux de juridictions.
L'armas' est inspecteur général des prisons. Il doit les visiter une fois par an , et son adjoint quatre fois.
La direction des quarantaines est confiée à un comité, sous la direction d'un fonctionnaire nommé par la Russie. Cette forme quasi-constitutionnelle ne laisse pas que d'être assez embarrassante pour des hommes qui y sont peu faits, et la position du prince sera toujours pénible tant qu'il sera réduit & ne choisir ses ministres que dans la haute classe, et ne pourra nommer, à tel ou tel emploi , non pas i'homine capable de le bien remplir, mais celui qui s'y croit des droite par s^ supériorité dans la hiérarchie nobiliaire.
HUNICIPALITJËS,
Quatorze villes en Vallaquie, et six en Moldavie, sont constituées en municipalités. Elles ont chacune une caisse communale alimentée par tes octrois , et doiil les fonds sont réservés à leur entretien , et prinpalement affectés au pavage, àl'éclairageet à t'extincton de J'incendie.
Les municipalités sont composées de cinq membres à Bucuresci et à lassi , et de quatre dans les autres, chefs-lieux. Ils doivent être élus pour trois ans , par des députés élus eux-mêmes par les citoyens; mais j'ai été témoin qu'ils ne le sont que sur une liste de candidats présentée à l'approbation du consul russe. Pour être
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éligible , il faut être indigène , de trente ans au moins, et posséder un immeuble de 8 à 20 mille piastres. A Bucuresci et & lassi les députés sont pris 1 sur 30 , à Craïova et ili Boloa'han i sur 20 ; dans les autres chefslieux 1 sur 10. Le nombre des électeurs des députés doit être au moins de &d & Bucuresci , 50 à lassi , et de 45 dalis les autres villes.
MunMpallUt.
MunMpaliH:
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mta. Leideax liera environ àt
Brtlb,
tenommaaont
enploTéiiDiiuel-
FkdeMi,
is7.e3g
Tùr^nld,
Campulungu,
nicKi,
IM
Stitlni,
Iwl,
Cwwat*,
Pocçanl,
RAlBBlc,
4S,MB
G«laul ,
Vel-ooM.
lIoloiliaD,
Tùrgnglld,
nomu).
Cerneli,
BAriain ,
Ces revenus proviennent du '/„ des patentes, de l'octroi des vins et liqueurs, de la taxe du tabac, de 3 paras '/, par kîlà des céréales exportées. Bucuresci et lassi ont , en outre , le produit de l'exportation du bétail taxé par tête fc 11 piastres = ^ fr. 6 c. de France.
QUARANTAINES
Chaque principauté a un comité sanitaire chu'gé de veiller à la santé publique et au maintien des quarantaines. Il se compose d'un comité médical , dont nous parlerons plus bas, et d'un comité directeur. Ce dernier se compose comme il suit :
1° D'un inspecteur général pour les deux principautés , à la nomination de la Russie ;
2" Du ministre de l'intérieur ;
3' Du chef de la police ;
k' Du médecin en chef.
La Moldavie n'a qu'une quarantaine établie au port de Galatsi. La Vallaquie en a onze , savoir :
1" Clam. K Ctalu. S< Claïu.
BrtUi, Sercrln, Turnu , Isforelc.
Gcorgeo , Calafai , Zlranilcci , Bfkel.
Cïllirai', Ollcnlça , Cura I*lomlçi.
Chaque quarantaine a son directeur, son médecin , sa sage-femme et son interprète. Outre ces quarantaines, il est étabU, de distance en distance, des piquets formant cordon sanitaire, et composés, en Vallaquie , de 6 paysans et de 2 soldats ; en Moldavie, de 2 cavaliers et de 2 fantassins. La Vallaquie compte 217 piquets, et la Moldavie 15, sur un parcours^de 1^ heures.
La quarantaine est graduellement de &, 8, 16, 2ft jours. Qu'il y ait eu, dans son établissement, un
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but politique , celui d'éloigner, autant que posNble , les Principautés du territoire turc (c'est h n'en point douter), il est &croire cependant qu'elle tesagaranties de la peste en 1838 , alors que sur l'autre rive , & Rutschuk, par exemple, où je me trouvais, il mourait de 90 à 100 personnes par jour.
Les précautions que l'on prend & l'arrivée des passagers et des marchandises sont celles-ci :
Les passagers d'un même bord sont conduits dans ' un fum^atoire ob ils se dépouillent de leurs vêtements, passent un caleçon, endossent une robe de chambre, et chaussent des mules que leur fournit l'administra^ tion , & moins qu'ils n'aient eu le temps et la précaution d'envoyer vingt-quatre heures d'avance des habits de rechange. Ils sont de là conduits dans les chambres qui leur sont destinées , et vingt-quatre heures ^rès leurs vêtements leur sont rendus.
Quant aux marchandises . on se contente : 1° pour tes huiles, les caviars, les olives, les poissons et tes fruits, de leur faire subir l'immersion dans l'eau; 3* pour les étoffes , de les purifier par des fumigations (f acide muriatique ou de les exposer k l'air, la soie 8 jours , le coton 16 » les lunes 20 ; le coton et la laine bruts , 30 et &2. Les papiers sont fumigés au soufre pendant 6 heures , et les monnaies et bijoux passés au vinaigre.
Il résulte de ces mesures que l'Autricbe , ayant réduit à vingt-quatre heures ses quarantaines des Butchedji, a obtenu, par là, une liberté entière égale à celle de la Russie , d'importation et d'exportation , tandis que la
France et l'Angleterre , gênées par tant d'entraves , ne peuvent établir aucun commerce direct d'importation avec les Principautés , celui riu' elles y font par terre étant grevé par les frais de transport, de douane , et les chicanes de l'Autriche.
Les tribunaux sont , à peu de chose près , établis sur le pied français. 11 y a trois degrés judiciaires, de première instance, d'appel et de cassation. Il est, en outre , un jury dans chaque village. Ce jury se compose de trois villageois élus annuellement par la commune, choisis en Moldavie parmi les fruntas'i (ou de front) , les mijlocas'î (de milieu) , et les codas'i "(de queue), résumés par le nom de ràd'es'i (de rayons), c'est &dire propriétaires d'un rayon de terre au front , au centre , à l'extrémité d'une propriété seigneuriale , et dont les séances se tiennent le dimanche , au sortir de l'église , dans la maison et sous la présidence du curé. Ils sont appelés ales'i , ou élus en Vallaquie ; pacïnici ou de paix, en Moldavie, et jugent de tous différends de 10 à 15 piastres. Cette institution , bonne en ellemême , devient mauvaise chaque jour par le fait même de l'administration qui ne rougit pas de descendre jusqu'à influencer ces innocentes élections, et s'embarrasse peu qu'elles aient lieu régulièrement chaque année; il en résulte que les jurés et le zapciu (bailli) s'entendent entre eux, suscitent des procès, et font composer les parties à leur avantage.
Chaque chef-lieu a son tribunal de première instance, à. la fois civil , commercial et criminel. La Vallaquie en compte donc 18 et la Moldavie 15. Ils se composent d'un président, de deux juges ou assesseurs, d'un procureur et d'un greffier, qui tous doivent avoir au moins vingt-cinq ans. Us jugent en Vallaquie sans ap~ pel , jusqu'à 500 piastres , en Moldavie jusqu'à 1500 , ou valeur de SO toises de terrain ; avec appel , moyennant caution de 20 pour 100 1 le délai d'appel est de trois mois.
It n'y a dans les Principautés que trois tribunaux purement de commerce , l'un à Craîova , l'autre à Galatsî , et le troisième à Bucuresci. Les villes de lassi , Focçani et Botos'han adjoignent à leur tribunal de première instance le plus ancien staroste (prévôt) des marchande pour juger en affaire de commerce.
Le tribunal de commerce se compose , à Bucuresci et à Galatsi , d'un Boîer. comme président , d'un négociant comme juge, nommés par le prince, et de trois autres juges élus par le commerce parmi les négociants.
À Craîova, le tribunal n'est composé que de trois membres , du président , nommé par le prince , et de deux juges élus par le commerce.
En Vallaquie , ces tribunaux jugent en première instance de toute affaire commerciale, et en appel de toutes sentences rendues en cette matière par les tribunaux civils de première instance. En Moldavie , on ne peut appeler des sentences du tribunal de Galatsi qu'au divan princier.
Chose remarquable , c'est que le Boler, qui généralement ne s'entend à rien moins qu'au commerce, et qui, en Vallaquie surtout, fait fi du commerçant, use néanmoins de sa prérogative de Boïer pour briguer la présidence de ce tribunal.
Le divan d'appel, composé de douze membres, se divise en deux sections, civile et criminelle. Il y en a deux en Vallaquie , l'un à Bucuresci , l'autre à Crofova, et un seul en Moldavie. I-es membres qui le composent doivent avoir avoir au moins vingt-sept ans, et le président trente ans. En matière civile il se compose, en Vallaquie, de six juges, d'un procureur et d'un greffier ; en Moldavie , d'un président et de quatre membres. Il juge sans appel jusqu'à 5,000 piastres de capital, ou 500 piastres de revenus; en Moldavie i jusqu'à 20,000 piastres, avec appel pour plus forte somme, moyennant caution. Ce délai d'appel est de deux mois.
Le divan d'appel, en matièrecriminelle, se compose, en Vallaquie, du président, de cinq juges, d'un procureur et d'un greilïer ; en Moldavie , d'un président et de sept juges. Il juge de tould^tlf quelles qu'en smeni Importance et la gravités L* accusé , aux termes de i'art. 280, doit lui être présenté dansles vingt-quatre heures de son arrestation et de son turivée dans la capitale. Mais les lois ne protègent ici personne , Tarbitraire violente tout : on forme autant de tribunaux quMi y a de faits partiels. Tout le monde se fait juge, lé ministre, le chef delà police, le général de l'armée, le prince lui-même. On choisit les procureurs généraux
parmi les aides^e-camp du prince. La balance de la justice est brisée par le glaive du bourreau. On étire lesongles aux prévenuspour leur arracher des aveax(l)j on les obligea se tenir deboutentre quatre baïonnettes jusqu'à ce que, affaissés par leur propre poids, ils tombent évanouis dans d'affreiœes convulsions (2) , et tout ceci en dépit des lois qui ont aboli la peine de mort et les tortures « et par une conséquence du gouvernement quasi-militaire que les Busses ont donné aux Holdo-Vailaques. Victimes de Tiniquité , je vous ai plaints ; Bàlcesco , Telejesco et Marine , je vous estime, et pleure avec vous le plus homme de cœur et te plus instruit d'entre vos concitoyens, Démétrius Philippesco. Il est mort en martyr, et la douleur publique vous a mieux réhabilités que la gr&ce du nouveau prince.
Au-deasus de ce divan est le haut divan judiciaire, troisième et dernière instance , qui juge irrévocablement de toute appellation de sentences du divan d'appel et des tribunaux de commerce. Pour eu être membre, ' il faut avoir au moins vingt-cinq ans, et quarante ans pour en être président. Il se compose d'un présidentet de six juges. Le prince est tenu de sanctionner et de faire exécuter ses décisions si elles sont unanimes , et deux membres suffisent pour l'invalider. En ce cas , la partie lésée peut demander au prince la révision du
(l)Ceci eut lieu lors «IutoI par cffraclion , commis chet le docteur Graiinaur.
(2) Ceci eut lieu lors d'un vol commischezU. Himaat, consul de
procès, et ce, dans le délai d'un mois. En Moldavie*, ce haut divan étant présidé par le prince, porte le nom de divan princier. Il se compose de quatre juges nommés par le prince , et de trois autres élus par l'assemblée.
Le nombre des procès pendants à ces cours était , en Vallaquie, de 21,807 en 1838, et il n'est guère réduit que d'un cinquième. En Moldavie, il diminue avec une rapidité qui fait craindre que l'arbitraire ne violente les parties. De 29,000 en 1834 , ils sont tombés à 16.773 en 1836 , à 4,000 en 1837, à 2,606 en 1839, à 1,591 en 1840. N'en pas vouloir est te témoignage d'un bon cœur, mais la chose est impossible , et il vaut mieux laisser lés plaideurs poursuivre leur alTaire que de les amener à un arrangement forcé , qui ne profite souvent qu'aux juges dont la vénalité est proverbiale. En réfléchissant & celte vénalité , il est aisé d'en trouver la cause dans le petit nombre des juges qu'il est ainsi facile d'acheter. En somme , dans la magistrature comme dans la milice , le mérite ici n'est rien ; Morol, le plus savant professeur et légiste du pays, sera toujours noroï ( boue ) , et on lui préférera toujours soit un Boïer caduc, soit un jeune beyzadé, qui ne connaîtra d'autres règles de justice que celles de l'éiquitation. .
Les principaux châtiments sont la prison , la privation du 'sommeil , les verges , les fers aux pieds , ta cangue ou joug h porc , les mines , l'exposition. Il est une prison préventive dans chaque chef-lieu de district, une criminelle dans chaque capitale , une , en outre , k
Snagove, près de Bucuresci, une dans chaque saliue, un bagne à Georgeo , et deux prisons pour les femmes à Ostrov et Ràtesci.
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On peut évaluer le nombre permanent des forçats à 270 pour la Vallaquie, et à 200 pour la Moldavie. Le chiffre total des détenus est d'environ 1,400.
Le condamné aux mines doit tailler deux blocs de sel du poids de 200 okas chaque, pour avoir droit au tiers de la taxe des ouvriers libr^ ; et ce tiers lui est ménagé jusqu'à sa sortie , pour lui être rendu , avec les intérêts, et le mettre à même de s'en retourner. Les deux autres tiers appartiennent à l'administration des prisons. Je dois dire qu'il est peu de pays où les prisonniers soient traités avec aiUant d'humanité, que la douceur naturelle des anciens Armas'i, MM. Floresco et Chieresco, a puissamment contribué à améliorer leur sort, et quHl n'y a pas moins à attendre de M. de Biareniberg.
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Ayant à parler plus tard , d'une manière plus spéciale , des BcindrômfiS ou Rô-muni , dita tsigans , je me contenterai de faire remarquer que , l'exempte du prince G'ica étant bon à suivre , le prince Sturd'a vient d'aller plus loin en affranchissant , non-seulement les scindrômes de l'État, mais ceux aussi des monastères. En Vallaquie , ces scindrômes libres et colonisés prospèrent et multiplient Ils y sont divisés en 89 vàtàs'ies (intendances) , relevant d'autant de v&tas'i , par ^ix élus. Ainsi , ces hommes libres d'hier, et qui en doutent encore , ont , dans un pays vassal , le droit d'élection , et tel qui est libre , né de parents libres , avec le sentiment de sa liberté , ne l'a pas dans un État souverain. Quel contraste I quelle leçon !
UOISNAIES AVANT COURS.
Faltaguit.
Moldavie.
Ducal (i'Aulriehevau Piastre (l'Espagne, nuuble, SveDd»lc ou torocove
33 p. change A 31 l/I 13 13
U, 3p.l3paris. Sp.lOpi
3e p. change 136 i/i
16 la 1/2
13 4t 1/2 ■ai. 3 2 1/S
La piastre est , en Vallaquie , de &0 paras. On l'appelle /e«, /eï(lion, aslan), en souvenir d'une petite monnaie de Hongrie dont on se servait jadis. Le para se divise en 2 làscaTes ou â bans. Le ban était une petite monnaie que frappaient jadis les banos de la petite Vallaquie. Elle était en cuivre rouge, l'une d'un centime , l'autre de trente-trois centimes de France. Le làscaïe et le ban ne sont plus que des monnaies fictives, et c'est en bans que l'on évalue dans l'administration, comme autrefois chez nous en deniers.
TABLEAU COMPARATIF DES POIDS ET UESVRES
Poidi.
JHoUo-vaUaquti.
Oka [uM] = i lliKi = too ûnmu LItrà (uDe) = l/toka = tM M.
Oramu (un} CiDtar (on) = 14 okw 1/t
Pranfait.
1 kllDgnmnM =
Franfoii.
1,381 kilogramme.
31,100 grammes.
3,1 1 S ceiitigrammes- ST,5t7 kllogrsmmes.
Grunine Dédgramnie
31,30 Urimrs.
S, 13 id.
0,31 ilrantrti.
0,03 id.
Mnurei de capacité.
( pour le» matlËres stclies. )
Molih-vallaquai.
Grande binlt'a (une) buinatte oi Petite bauit'a Kii* (uae) de Vallaqule (3)
Id. de Moldatle Oka
franfoim.
iu= tooku = si.ia rilrei.
= JO id. = 19,30 id.
= tOO id. = 9,119 hectolilreii,
= 300 id. = afii id
= 0,013 litre.
=: 0,003 id.
(1) Extrait de VAnnvaire de fcUlaqttie, par le coioni!! Biaremberg.
(2) Poor rarmerla mesare de lBkilà(kiIo], on mêle à parties égales qnalre espèces de céréales, blé, mais, orge et ntiilel; on pèse 400oka3de ce mélange, et l'oncouslntit un vase cylindrique susceptible de contenir juste la quantité doDoèe. L'étalon ou kili est un vase de 0,555 mètres ou S66,3 lignes (partie de la toise val- Isque) en diamËlrc, sur 0,264 mètre en tlO,96» lignes de la toise susdite en hauteur.
Françaius.
MAllSTigtl
Moldo-vallaquei
LIlM .
3Ai,3<Hi drames.
EWcalUre
B.eoT okas.
Hectolitre
60,079 id.
Klloliirc
8flO,750 W.
Mesures de capacité.
( Pour le* llquIJ
Jitaldo-vallaqutt.
Qki
1,0B1 llire.
Utr«
VM dicUllres
Drame
0,037 id.
Vadrji (une) vcdre = 10 okis
1,009 dteaUtre
Françaises.
MaUi^eallaqiéeê.
Utre.
S6S,00] dninet.
Déulllre
»,t» OkM.
D£clUlre
S0,5O0 drames.
Mesures de longueur.
JMoldo-vallaqua, igbie (un) , loiM de S'eitao Voda =
Franfaltes.
1,903 mitre.
MoldoJvaUaques.
Palinl (une) palme 1/10 de lolse Dcgete (un) doigt 1/10 depilme Linte (une) ligne i/io da doigt SUogène de Coastaiitln Voda Palma id.
Degele id.
Unie id.
PrtJlDà (une) perche =: 3 toises Cota (un), (coude, aune)
Franptiset, 1,003 djchnètre.
l,9fia cenllmttre.
1,963 mllllmitre.
!,030 mitres.
1,030 dtdmetrws.
1,030 ceatl mitres.
3,030 mllUmitrts.
S,S86 mitres.
a,Mi dtelBttres.
(i) La toise de S'erbin Voda , éublie en 1< se sert aujourd'hui.
3 , est celle dont on
Httn
0,HV du •Ungtne de S'trlMn.
0,50» du
degeK.
JtfeiufM ifinérairtt.
Moldo-valtaqutt. Franfaiui.
HlUe (un)=S heures de Pi«rt)ia=a,00*iUBf«iws = T.BAB kliomttres.
l>Dste = 1 miUM :s IS.a» kRonitlre».
KUomètK = U1,0U illngtars.
Hrri*niilre s: 1,174 m\Ht.
Mettra de luperficif.
Molio-valUiquei. Prantaitti.
Po|OB (le) «rpeal = tO.eas ares.
Ata =: SO.BM ulngtnca urrés
Hectare = 3,013 pogOns nrréa.
JUetvre âe loHdiié.
Cette sorte de mesure ne s'emploie que pour les bois et le fourrage. Le bois se mesure et se vend h la toise. Le fourrage se vend par char de mesure ( carû de mèsur&), et cette mesure s'obtient ainsi: Oo prend avec une corde les deux demi-circonférences du tas de foin chargé , savoir : L'une dans la longueur du chariot, l'autre dans sa iargueur, on rapporte la lon-
gueur sur la toise , on fait la somme des deux demicirconférences, et l'on compte neuf toises.
Le commerce se fait dans les Principautés par les marchands en gros , les Leipsikains et les Marquitans, tous Allemands ou Ardialiens, Arméniens ou Grecs, Russes ou Juifs. Les marchands en gros exportent les céréales , les peaux , les bestiaux , les laines , le miel et le vin ; ils importent le sucre anglais, le café , les vins des lies, la quincaillerie et les fers d'Allemagne; tes Leipsickains importent de Leipsick toutes marchandises de France, d'Angleterre, d'Autriche et d'Allemagne , telles que drap , soierie , mousseline, toile , indienne , glaces, cristaux, bijoux, et généralement tous les articles de nouveauté et de luxe , argenterie et carrosserie de Vienne , parfumerie et ganterie de France , meubles de Pest , et tlié anglais. Les Marquitans , à la fois papetiers, quincailliers, couteliers, chaudronniers, layetiers, importent de Russie des ustensiles de fonte et de cuivre jaune, de la porcelaine commune , des valises, des fourrures, des cuirs, du thé, des articles de bureaux, des équipements militaires, le tout très-grossier, et aussi, cordages, chandelles, savon et voitures d'O-^ dessa.
Les Arméniens et les Grecs, qui font généralement le commerce des denrées coloniales, cafés, sucre, rhum, encens, etc., importent : 1° les huiles, le riz, les olives , les fruits , les poissons salés , le caviar et le
tabac de Turquie ; 2° les étofles de l'Inde , de Perse et de Damas , les savons de Candie ou d'Andrinople, les chaussures orientales; 3° les métaux et les couleurs pour la teinture.
Bucuresci et lassi sont les deux grands dépôts de ce . commerce , et tous lea produits leur arrivent par tes ports de GÉilatsi et de Bràila, les diverses échelles du Danube, et les passes de Vulcanu, Tour-rouge, Cronstadt , Momornica et Presecana.
Le droit de douane est de S pour 100 pour les marchandises importées ; mais dans le commerce intérieur il est quelquefois de 15 pour 100 sur les céréales qui passent de Vallaquie en Moldavie pour la distillation, ou de 60 pour 100 sur le tabac de Turquie.
Pour les exportations, il est par kilà =5412 hectolitre , sur :
Le b'é el le Mlgle dt . 3 piastres 1S ptras = irr.SBccnt.
Le mais, 1 i± n id. = » B9 1/3
L'oi^e, 1 id. b id. = « Ï7 S/3
Umltlel, 3 id. 35 id. = n 03 1/S
Et sur les autres denrées de 8 pour 100.
En Vallaquie, les exportations se montent, année commune , à 16 millions de fr. , et les importations de J3 k 14 millions. Elles sont à peu près de '/, en moins pour la Moldavie. En 18A0 ces deux provinces ont :
f^allaquie. Moldavit.
Exporté 53,113,313 piastres. 12,503,693 plastreis, IIA biM.
Importe . 39,7ïl,317 33,370,351
Différence : 33,370,895 19,137,^41 tl^ ba»s.
Les deux ports de Bràila et de Galatsi , k 3 lieues de distance l'un de l'autre, à 60 millesde la mer Noire, & 65 milles de lassi , et à 72 milles de Bucuresci , acquièrent de jour en jour une nouvelle importance. Déclarés ports francs, le premier, depuis le 28aoûtl8S4, et le second , depuis le 2 mars 1836 , ils entrent àéjh pour y„ dans le commerce général des Principautés. On peut se faire une idée de leur accroissement par leur mouvement pendant les six dernières années.
itiT II» tK» ma lati ii» ii» itit m» i»o iiii is»
Beigt»,' Tttlique*,
4(4 SM {40 JM
Ainsi , il est entré et sorti , pendant ces six dernières
L&quelle semble ne provenir que de la difficulté d'y traiter les affaires , la place n'ayant pas un seul banquier. Quoi qu'il en soit, on voit que leur mouvement est progressif, et que , bien que moins considérable , celui de Bràila se soutient mieux.
Ces progrès si rapides rendant nulle l'importance de ses deux ports de Bessarabie, Béni et Ismall, que les pyroscophes autrichiens ne regardent pas même en passant , et menaçant sérieusement Faventr d'Odessa, par l^améliôration des céréales dans les Principautés et la supériorité de leur suif sur celui de la Russie ; cette puissance ne cesse, depuis 1836 , de comprimer Tétan commercial qu'elle avaitelle-méme imprimé: elle exige un droit de péage à. l'embouchure du Danube à Sulina ; elle réduit à ft jours ses quarantaines de Sculéni , Béni , Léovo et Tûrgu-nou , et par la prohibition qu'elle fait de l'importation du sel en Circassie , elle sait fort bien qu'elle nuit moins aux Circassiens qui en ont déclaré l'usage infâme , qu'aux Moldo-Vallaques , qui perdent ainsi un immense débbUChé pour leurs riches salines.
Dans tous tes cas, à en juger par cette extension commerciale, on peut prévoir la destinée des deux ports de Galatsi et de Bràila. Leuis progrès ne sont pas moins rapides que ne le furent, à son origine, ceux d'Odessa, et il est certain qu'au jour oii les deux Principautés seront réunies sous un même chef, avec Fûcçani pour capitale , ils combleront eux-mêmes la distance de ft.OOO toises qui les sé|>are, ne feront qu'une seule ville, et deviendront l'un des points les plus importants de ces parages. Ceci est mon rêve ;
6i StATISTlQUË.
c'est aussi celui des Moldo-Vallaques, assez intelligents pour le réaliser, pour peu que l'Autriche , l'Angleterre et la France leur prêtent leur appui. II ne faut pas, néanmoins , s'abuser sur cette extension commerciale , car il est de fait qu'en Moldavie déjà la culture de la terre commence à ne plus défrayer le cultivateur. Les prix auxquels s'élèvent les produits dans les années stériles, les encouragements donnés à l'agriculture, ont en effet provoqué, depuis 1830, tin mouvement progressif ; mais ce ne futque momentané : la réaction sur le cultivateur ne tarda pas à se faire sentir ; les produits restèrent entassés , et le pauvre paysan n'en resta pas moins pauvre. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il y a aujourd'hui dix fois plus de terrain en culture , et peut-être dix fois plus de Branderies en activité qu'avant 1830, sansque le paysan en soit plus riche. On s'est assuré , en eflèt , que, lorsqu'il a satisfait h. l'impôt , acheté ses bottes ou ses sandales, économisé ce qu'il lui faut de lin ou de laine pour tisser ses vêtements et son linge, et cassé sa tire-lire pour ajouter un pot de terre, un chandelier en fer-blanc ou une marmite de cuivre à son ménage , il ne lui reste absolument rien. Il y a sans doute quelques exceptions, mais il y en a peu , et moins en Motdaviequ'en Vallaquie, parce que Ik, malgré tous les efforts du gouver* nement, le laboureur ne cesse d'être exploité par la cupidité des juifs.
Une autre cause de cette stagnation est l'indifférence de notre commerce , qui se contente généralement de prendre à Constantinople , comme provenance d'O-
dessa, lesuif et tes blés que les Autrichiens y apportent de Bràila et de Gatatsi. La France a cependant besoin de blé pour l'Algérie , et elle ne saurait l'avoir à meilleur compte que dans les Principautés. Elle pourrait, en outre , exporter la laine , la cire , les peaux de buffles, de bœufs, de chèvres, d'agneaux et de lièvres, des bois de construction et des douves , eûre qu^elle peut être d'y importer avec avantage tous articles de luxe et de toilette, soierie , broderie , parfumerie , habillements confectionnés, glaces de grande dimension. Ensecontentant d'un bénéfice net de iO pour 100, notre papeterie l'emporterait sur celle de l'Autriche, et nos architectes feraient valoir nos beaux papiersde tenture. Quelques carrossiers habiles pourraient aussi lui enlever les 60,000 ducats qu'elle retire, année commune, des commandes qui lui sont faites ; enfin , tes fermages y offrent généralement un l>énéfice net de 20 pour 100, et peu de domaines se trouvant affermés au-dessus de 24,000 fr. , il est certain que de bons fermiers pourraient , sans innovation , sans ces perfectionnements devenus chez nous nécessaires , avec un capital de 12 h 36,000 fr. , être sûrs de réussir ; il est certain, enfin, que plusieurs fabriques de sucre de betteraves y prospéreraient si elles étaient bien établies et soutenues par un capital suffisant pour résister pendant six mois aux importations de la fabrique monstre d'Hermanstadt en Transylvanie. La seule difficulté qu'auraient à vaincre ces établissements serait la concurrence et l'intrigue jalouse de l'Autriche, mais ils en viendraient facilement k bout par la régularité de leurs conU-ats avec les propriétaires.
tiC STATISTIQUE.
Je n'ai pas TintentioD d'engager nos paysans à se rendre dans ces provinces pour s'y voir ravalés à l'état decl&cas*i(corvéieurs)etd'obaci (serfs), dont le moindre des maux estde payer la dtme ; mais j'avoue que je ne verrais pas sans plaisir s'y diriger de bons fermiers, quelques spéculateurs en bois , laine , suif et céréales , quelques fabricants, et aussi quelquesforts pacotilleurs.
Les frais de route et du tran^iort des marchandises ne sont ni aus» longs, ni aussi grands que peut-être on se t'imagine. Le voyage peut se faire en 31 ou 25 jours, et coitle, suivant )a place, de &301t600 fr., y compris les nuits de halte et les faux frais dans les diverses stations.
Le coût du transport des marchandises de Strasbou]^ à Vienne, pnr une, est de 5 fl. 30 kr, à 6 fl. 30 kr. pour 50 kilog., et dure &I jours; par «ih, depuis Ba^ tisbonne, il est de ft fl. 15 kr. à 6 0., et dure 30 jours. De Vienne À Oeoi^eo , Briila ou Galatsi, par le Danube, le trajet est de 8 à 11 jours, »iivant la hauteur des eaux, et le fret de G fl. '/, les 56 kilog. De Vienne à lassi et Bocuresci , par le Banat et l' Ardialie , il est de 6 semaines. L'aaBuranceest de &5 kr. pour 100 florins.
Vallaq. MoUmi.
JttpoTt 390 1. SM
8° Pour ulntnt pir tfte da gm béUU , ou 10 cbèrres, ou breUi, V H. (Wn d'hiïtr,
811a AbdKibounae*Kbe, !«■ deux dernlen vtklM d(ii*eiu Cire nuilUplIéi pir qualre , en lorte qu'en tjoutant au total cl~dess(H, 5,700
oa * pour naxIiouBide taa droit, 11 JSS)/
t laquelle II fini ajouter, pour magasins de réMrve , daps la raMitagnt , 130 t, 1
Total gênerai, nfi6tVi
S'il a plus de A bœuh, 11 doit s'entendre arec le propriétaire.
Detoiri du paytan.
Tout pa|NM d<dt anntwitenient an proprlétalra , 1° En Jour! de travail de la terre avec «es IkeuIs ,
Id, S'il n'a pas de bœufs,
t* Labeur remboursable en es|)tcea, i son gré, 3* Transport arec deux boeufs i 6 heure» de dlitance , ^* lA. de 81 16 heures,
'* W- de 1 i 8 heures , ou
rembegraable.eii espècei , au gr* du propritulre. b° Coupe et traosport de bots. Ou Jours de travail remboursables 1 son gr<, ï* De toutes aei récoltes; :,.,_
6° De la ligne , ■ , .
7" SurlOS familles, serriteurs appelés obacl , serf».
Sur U) faoïillis, serviteurs appeMs voliricl-slajbas'i OD serviteurs votantatres, si le propriétaire a plui de 300 familles.
S'il tn a Boins de 3M ,
D'où il suit, tout compte fait, que le paysan donne
au propriétaire le '/, de son temps, et qu'en Moldavie le propriétaire s'arrange toujours de façon à prendre 2 volnici-slujbas'i sur 10 familles, ce qui rend Cette injustice cinq fois plus criante qu'en Vallaquiei oEi d'ailleurs oii les appelle plus franchement ce qu'ils sont, obaci, serfs; car, en effet, pendant leur année de service ils ne s'appartiennent plus , ils n'appartiennent plus même à l'État , ils sont tout b. leur mattre.
On le voit donc, pour ne pas être absolument atta-ché à la glèbe , le paysan n'en est guère plus libre , car, d'une part, i! est corvéable en masse du gouvernement , et de l'autre , serf, à tour de rôle , du propriétaire ; ici pour '/w. là pour '/^ de la population. 11 a bien le droit de s'absenter et de changer de résidence; mais d'une part , si l'absence se prolonge au delà d'une année , tout ce qu'il a , sa maison , son jardin , ses plantations, retournent de droit au propriétaire; et, de l'autre, il ne peut changer de domicile avaJit d'avoir déposé à la caisse du village le montant de sa CE^ilation pour toutes les années & courir jusqu'au prochain recensement, lequel n'a lieu que de sept en sept ans, et d'avoir donné au propriétaire le prix de toutes ses redevances de l'année courante. Or^ comme il résulte de l'art, ikk que le propriétaire a droit de l'expulser, sans autre indemnité que de l'en prévenir une année d'avance , on conçoit facilement comment le paysan ne plante ordinairement rien, pas un arbre, pas uiie haie vive , sur une terre qui n'est pas à lui ; comment il se contente de semer et de vivre au jour le jour. De là , dit-on , il est paresseux. Je le crois bien , et lui fais
un mérite de sa paresse ; elle n'est que le résultat de ses prévisions. Tel est l'état du paysan dans les deux Principautés , et l'on assure qu'il est au comble du bonheur: dérision amèrel peut^il même y prétendre avec de telles lois? Et l'on feint de croire qu'il est ]it»«, quand on a tout fait , par le règlement de 1830 , pour le rendre plus esclave qu'il ne l'était t II est pourtant un moyen bien simple de lui donner le bonheur et la liberté. Ai^otissez l'art. 1&&; abolisseï les numéros A, 5, 6, 7 des redevances; abolissez les droits féodaux de pêche dans les étangs , de construction de moulins sur les rivières, de vinade, d'étalé, et il sera bientôt heureux et libre. Ne soyez plus pour lui des frelons , et il cessera d'être paresseux ; car sa paresse n'est qu'un sage calcul , comme votre cupide activité n'est que rapine. Cessez donc, Boïera, d'être si hypocritement égoïstes , songez & l'avenir ; voyez oii en sont venus les Bessarabiens , vos frères : aujourd'hui , panpi eux , ^us d'un fils de grand Boler conduit les bœufs et la charrue ; ayez pitié de vos enfants , et soyez sûrs que la liberté que vous aurez rendue à. vos concitoyens garantira un jour vos fils, de la servitude !
MAGASINS DB K^SBHVB.
Les magasins de réserve sont établis dans chaque village , et alimentés annuellement par le produit des 359 1. données à cette fm à chaque famille. Tout paysan doit à ces magasins :
STATISTIQUB.
Vallaguit.
Celui des montagnes , 5 bjnlça.
JM. du centre , 7 id.
td. dy bM p*)w le id.
Cette réserve, faite pour trois années, doit être répartie , H les années ont été bonnes , entre les déposants; mais il n'arrive que trop souvent que le propriétfûre et radministrateur de la juridîctioD s'en emparent et l'exportent à leur profit.
hbligion et cleboé.
Les Romans suivent le rit grec orUiodoxe et les dogmes da concile de Nicée , qui leur assurent , dîsent-i!s , la catholicité des temps , tandis que l'Égliae de Rome ne peut compter que sur ta catliolicité des lieux. Ils rejettent du Credo la fonnule ei du fils , le Saint-Esprit ne procédant pour eux que du Père ; de leurs églises les statues, et de ta vie future le iHiiï;atoire. Ils ont les sept sacrements , communient selon les préceptes de saint Basile et de saint Jean Chrysostômc, sous les deux espèces , observent quatre grands carêmes, font abstinence le mercredi et le vendredi de chaque semaine et changent en adoration ta vénération due aux saintes images dont les mains et l'habit peuvent être en relief de cuivre , d'argent ou d'or, mais dont la figure doit être toujours peinte. Les prêtres séculiers , autorisés par saint Ambroise , ont conservé le mariage, aboli du rit latin par Etienne ÏX en 1058. I^alhcurcuscment ces prêtres n'ont pas su
profiter de tair poeiticn sociale pour éclairer le peuple. Ignorants et Btq>erstitieux , ite n'ont pu lui apprendre qui ce qu'il savait déjà , le signe de la croix , des {vostemations à la turque et le boisement des images. Le signe de la croix se fait avec le pouce , Tindex et le doigt du milieu réunis. C'est Femblème de la Trinité. Plus logique que le nôtre , ce me semble , il place le fils à l'épaule droite. Faire brûl^ un cierge à son pabon , se signer en passant devant toute porte de monast^, non pas p^rce qu'il y a une église, mais parce qu'il y en doit être une, chômer cent cinquante jours l'an , en jeûner cent dix, tel est le culte du peuple. Répéter à chaque instant en sclavon , Gotpoili pornêbd , c*est-à^re Seigneur ayez pitié de moi, telle ert sa prière. L'observance du carême est pmu* lui diose si sainte , que suivant une tradition , un fameux brigand , Bamle , ayant aperçu , à la suite d'une affaire oii toute une famille venait de périr sous, les poignards de sa bande , un des siens qui se délectait & lécher un pot de beurre : ■ Païen , lui cria-t-il , en lui donnant un
■ vigoureux soufllet , n'as-tu plus crainte de Dieu ? Ne
■ sais-tu pas que c'est vendredi ? »
Quoi qu'il en soit , le Roman est tolérant , et bien que jusque aujourd'hui il ait considéré comme païens les papistas'i , c'estrà-dire les catholiques latins , toutes les religions tmi été de tous temps tolérées dans son pays , à l'exception de l'islamisme, et celle-ci , moins par intolérance religieuse que par prévoyance politique. Il est même fort probable que cette haine des papistas'i leur a étéinspirée par là réforme.
Jusqu'à Niphon , en Yallaquie , et jusqu'à Joseph , en Moldavie, lesRomans n'avaient point d'archevêque métropolitain. Leurs évoques de Suciava et de Tûrguvici relevaient, l'un de l'évêque de Halicz, l'autre de celui de Tûmova. Depuis Niphon et Joseph, instituteurs des évêchés de Buzëo, d'Arges', de Rômnic Yâlcea, de Roman et de Us', les archevêque^ de ces provinces relèvent du patriarche de Constantinople , et depuis l'apostE^e de l'évêque Georges d'Ardialîe (1566), celui de Vallaquie porte le titre d'archevêque métro-: politaîn des Hungro-Vlacques.
Le clergé se divise en deux corps: les càJug'eri {bons vieillards), moines ou caloyers, qui suivent tous la règle de saint Basile ; et tes prêtres mondains ou séculiers , qui sont les prêtres mariés. Les uns et 1^ autres se laissent croître la barbe et les cheveux.
Les premiers seuls ne peuvent parvenir aux hautes dignités de l'Église. Il est à remarquer qu'ils sont grecs pour la plupart. Ils reçoivent la tonsure et font maigre toute l'année. Ils se subdivisent en quatre classes : l' l'archevêque , et les évéques titulaires et in partibus ; 2* tes archimandrites ; â" les moines prêtres ; W les frères. Les deux premières classes ont le titre d'archiprétre. Ils portent dans les cérémonies la camîlovca , mitre en forme de couronne pleine , enrichie de pierres précieuses et surmontée d'une croix. Elle était blanche du temps de Dosothée. Elle est rouge aujourd'hui, et son changement de couleur préoccupe certains esprits qui s'en demandent la cause. Hors de l'église et des cérémonies , ils se couvrent d'un potcap ou toge
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comme la deuxième et la troisième classe. Cette toge , assez semblable à celle de nos juges et professeurs , est sans fronce et recouverte d'un long voile noir qui se rejette par derrière, et leur a fait donner le nom de vtàdîca , c'est-à-dire voilé , suivant l'antique usage , du latin vetaiicus, et qui se traduit aujourd'hui par prélat.
Les archimandrites sont igumènes (prieurs) ; ils administrent les couvents et les monastères, et c'est parmi eux que l'on choisit les évéques.
Les ieromonachi ou moines-prêtres, c'estr-à-dire les moines consacrés prêtres , peuvent dire la messe et administrer les sacrements. Lesierodiaconi ou prêtres- (Jiacres , ne le peuvent pas. Ils sont , les uns et les autres , les dépositaires de la science , et semblent la garder pour eux. Les simples frères n'ont aucune dignité. Ils remplissent les différents emplois de l'intérieur du couvent.
Les prêtres séculiers ne sont obligés aux maigres et carêmes que comme les laïques. Ils doivent être mariés avant de se faire sacrer, et ne peuvent , en aucun cas, convoler en secondes noces; mais ils peuvent devenir économes ou assesseurs au tribunal ecclésiastique chargé de juger en matières de mariage , divorce , baptême, etc. S'ils restent veufs, ils peuvent se faire càiug'eri.
Le clergé, jusqu'à Michel IV, n'avait généralement payé qu'une taxe de deux à trois piastres aux évéques. Il siégeait aux assemblées nationales, et sans son ignorance cette prérogative eût donné une tout autre tournure aux affaires du pays. Plus tard les phanariotos
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l'imposèrent et l'exemptèrent suivant leurs caprices ou leurs besoins. Les prêtres séculiers en sont exempts aujourd'hui , et ce\& se conçoit : ils n'ont rien ; mais les moines ne le sont pas, et une partie de leurs revenus tombe dans la caisse de la métropole. Cependant les stavropigées , malheureusement trop nombreuses, ont obtenu de la Rus^e le maintien de leurs droits à la honte du pays , & la honte du clergé indigène. Quoi qu'il en, soit, le clergé commence à sentir le besoin d'une réforme.
La milice romane, formée pour le service des quarantaines , des douanes et de la police intérieure , est composée de troupes réglées, de trabant'i et de gardes civiques. La première est de i,665 pour la Yallaquie , et de 2,280 pour la Moldavie , tant infanterie que cavalerie.
Elle se subdivise ici en trois, et le. en deux régiments. Chaque régiment se compose , en Yallaquie ,
770 X s = l,5Sa X 3 = S,6M
OfficlenMipérieurs, ' 9
Total , t.SSS
En Moldavie , chacun des deux régiments doit élrede 1,200 hommes; mais l'infanterie a été portée b. 1,711 hommes, et la cavalerie réduite à 559 hommes, ce qui fait . sur le tout , une diminution de 180 hommes, dont on a créé un corps de pompiers.
CADBB DB LA HIUCB.
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Tribint'l des Tilles.
' 1 aoo catalerle f
Girde clTl(|De et de rroiillèrï ,
Ces &,&88 Irabant'i sontdivisés en trois compagnies, qui se relèvent de dix en dix jours. 11 y a donc cti activité permanente 1,300 soldats, 149 caporaux, 66 capitaines , dont auprès de chaqae administrateur 30 ,
du sous-administrateur 10, du maître de police S, du commissaire 20 ; au service des prisons 64 , et de l'adgie 50-
D'où l'on voit que la force armée de ces provinces est loin d'être en proportion et entre elles et avec leur population. La Moldavie , moins peupl(5e de moitié que la Vallaquie, a*/) moins de troupes; elle pourrait entretenir facilement 12,000 hommes de troupes réglées, et la Vallaquie de 22 & 24,000.
Tel est , suivant le règlement organique , le cadre de la milice des Principautés. Maisles abus Pont refait. En Vallaquie, sans augmenter le nombre des soldats, on l'a subdivisé en quatre régiments , dont deux seulement sont commandés par des colonels vallaques ; bien mieux , pour suffire au traitement des officiers d'anticliambre , on a diminué le nombre des soldats : ainsi , l'on ne compte plus aujourd'hui que &,264 hommes d'infanterie; mais, en revanche, 10 colonels, 18 majors, 4S capitaines et 523 sous-officiers, car tout lemonde veut vivre, et il fautfairevivre tout le monde. En Moldavie, la milice a subi un décroissement plus sensible encore , mais il est attribué h une s^e économie, et n'a pas engendré les mêmes abus.
En général, les Moldo-Vallaques , pour descendre d'un peuple essentiellement guerrier, entendent fort mal la dignité militaire. Les chefs font de chaque soldat un valet, un laquais, un goujat, bien que le nombre en soit fixé k A9. Son congé expiré, il ne le reçoit que six mois après , et à cette condition qu'il ira s'installer sur le domaine du colonel tel ou tel. Cette domesticité
dans liu^elle on te maintient, cette obligation qu'on lui impose de renoncer aux lieux qui l'ont vu nattre , ne tendent à rien moins qu'à démoraliser le caractère national , qui n'est pourtant pas sans ilerté , et à légitimer l'instabilité des hommes dans un pays qui n'a déjà que trop souffert de l'instabilité des choses. Il est donc à désirer que le gouvernement ouvre les yeux sur ces abus , et comprenne qu'il est juste de rendre à chaque village les enfants qu'il en a tirés, comme il est un devoir pour ceux-ci d'y rapporter les germes de la civilisation qu'ils ont puisée dans la milice.
L'armée moldo-vallaque est constamment employée à trois services , savoir : 1" à la garde de l'intérieur ; 2° à celle des défilés des montagnes ; S" au cordon sanitaire du Danube.
Les troupes de l'intérieur font aussi le service de garde d'honneur.
La garde de toute la ligne du Danube, depuis Yùrciorova jusqu'au Pruth, est dévolue à la surveillance immédiate de la milice qui occupe les quarantaines , les bureaux de douane et autres points jugés les plus essentiels. Elle veille au maintien du bon ordre dans la garde des piquets pour les villages riverains ; elle fait des excursions par eau , se rendant en bateau d'un point à l'autre , et dans les tles. De cette manière elle garantit l'intégrité de la frontière et facilite en même temps la rentrée des droits de douane et la perception des revenus de l'État , provenant des tles et des pêcheries.
Les stations militaires, établies aux passages des
montagnes , remplissent les mêmes obligations vis-àvis des villages , chargés de la garde des frontières du côté de l'Autriche.
Les points Intermédiaires établis entre les stations confiées à la milice forment ce que nous avons appelé piquets. Chacun de ces piquets est confié & la garde de 190 familles qui doivent tenir constamment , sur le point qui les regarde , quatre honunea armés et deux bateliers. Ce service les exempte de droit de toute corvée et du recrutement.
Tout villageois riverain contribuable , âgé de vingt à cinquante ans, et en état de porter les armes, est employé h. ce service à tour de rôle.
Pour servir de règle invariable au relevé de la garde des piquets , tous les villages désignés à cette fin sont divisés en pelotons de six individus. II en est dressé, par le pârcalab ou l'ispravnic et les jurés du village , en présence dueous-administrateur ducaoton, un tableau où est indiqué , pour chaque année d'avance , le jour du service de chaque peloton. Le relevé se fait de dimanche en dimanche.
Les quatre hommes et les deux bateliers sont sous la surveillance d'un caporal auquel est adjoint un soldat.
Les mêmes règles sont établies aux passes des montagnes sur plus de i60 points. En sorte que les frontières de la Moldo-Vallaquie sont gardées par- 35,0/(0 familles, dont 1,753 individus sont constamment sur pied ; en y ajoutant 58ft pour le nombre des caporaux et soldats , on a un total de 2,536 gardes-frontières en permanence.
DE LA NOKLE88B.
La noblesse ne fut réellement instituée dans les Principautés que vers la Tin du xv' siècle , en Vallaquie par Radu IV, en Moldavie par Etienne IV, Tun et l'autre surnommés le Grand. Avant eux , tout homme d'armes portait le titre de boïer, vieux titre des colons romains aux viii' etix' siècles, alors qu'ils conduisaient encore à la guerre des chaM armés de faux et attelés de bœufs. Tout maître de char armé en guerre s'appelait boïer, commetoutmattrede cheval équipés* appelait cavalier [cavali , bovii herus) ; ce ne fut qu'après la prise de Gonstantinople , alors que les Grecs vinrent chercher un refuge dans les Principautés , que Radu et Etienne conçurent l'idée d'instituer une noblesse sur le pied de la noblesse byzantine, en convertissant en titres les emplois de cour. Us la firent personnelle et viagère , afin qu'elle fût vraie ; mais l'avarice des princes qui l'ont vendue , la.cupidité des Phanariotes qui l'ont délayée àl'infini, les intrigues et les bafisessesquil'ont achetée et payée, l'ont rendue aujourd'hui absurde, et en ont fait une échelle dont la tête est dans le vide et le pied dans la boue, d'où je doute qu'elle puisse jamais sortir, si l'on ne se décide à la couper en deux. Pour s'en rendre maître, Nicolas Mavrocordato ajouta, en 1716, cette loi au code de Mathieu Bassaraba : • L'indigénat s'acquiert par le mariage avec une indigène. 1 II en résulta que tous les regrattiers de Gonstantinople vinrent chercher femmes dans les Principautés; qu'une fois alliés aux familles indigènes, ils
s'emparèrent de leurs titres, demeurèrent les maîtres du pays ; et les Strolesci , les Calofiresci , les Leordeni, etc., dont les ancêtres ont combattu avec Huniado et Michel le Brave , sont aujourd'hui corvéieurs. Cependant la noblesse consiste moins aujourd'hui en des titres qu'en des rangs ; c'est même sous ce dernier point de vue que le règlement organique la met en rapport avec la hiérarchie militaire dans le tableau suivant.
RAPPORT DES RANGS CIVILS AUX GRADES MILITAIRES
ie de LagoUiAlBde
Vornie , ChtmbslUn , HeUnin , Cbef da eotiqusi, Poilslnle, Dinct. dei paaica
Génént.
(CIttMrdeariv, (I) Ilot Kindrâme.
r, Cimlntr, InipecMardeiffai 1
Piharnic, Échinson, !
Serin, Géii«ril , I
Slalnic, Ponrïoïear, /
Hcdclnierr, Crédwieier, J
migiiin.
Slugsr, Aide, Pitar, PiUneier,
JkniEir, Grangei, S'ilrir. Drtnnm d« tenie).
I Soui-lifuteninl,
De tous cea rangs, un seul peut faire titre, celui de ' bano en Yallaquie, comme appartenant de droit au gouverneur du banal de Crai'ova ; car on sait que les banals ne sont autres que les marches ou marquisats de la Hongrie. Du reste , ce rapport en dit assez pour apprécier la noblesse à sa juste valeur. En outre , deux faits notoires, c'est que d'abord, pour gagner cette noblesse , bien des gens ont ciré les bottes , fait le café , empli les pipes, monté derrière l'équipage, servi à. table , ce qui leur a valu le titre de clucer de arie ou de s'àtrar ; c'est là le premier pas ; puis ils ont tenu les papiers de leur patron , sont devenus ses gràmàtici ( clercs ) , et ils ont été nommés pitars ; c'est là le second. Dès lors , ils ont pu obtenir un emploi lucratif, et les ducats et les plocons (présents en nature) faisant le reste , quelques-uns sont ainsi parvenus aux premiers rangs de cette bizarre hiérarchie; c'est qu'ensuite , si le grand dit tout haut au petit : • Ciocoï (1) • ( chien ) , le petit le lui dit tout bas ; c'est que si tous deux ils disent au peuple ; ■ Prost , » le peuple leur dit à tous deux : * Ciocoï. • Ce mépris des grands pour les petits, des petits pour les grands, de tous pour le peuple , du peuple pour la noblesse , est certainement le signal de la ruine de cette noblesse, si sagement instituée et si grossièrement avilie. Aussi les gens sensés commencent-ils , en Yallaquie surtout , à n'en faire aucun cas, e y renonceraient-ils à jamais sans les privilèges qui y sont attachés. Il ne faut donc pas dire
(1) Mol scindrômc . |iron. tsclutm.
aux Moldo-Vallaques : > Renoncez à vos titres, > mais, • Renoncez & vos privilèges, ■ Les titrée s'en iront avec eux , et ai vous voulez relever votre noblesse , abolissez cette loi honteuse qui fut que l'homme est soumia & la femme, en tenant d'elle sa position.
J'ajouterai que la dignité de t)l. Cochelet n'a pas peu contribué & prouver aux Vallaques le néant d'une noblesse sans mérite. Avant lui, ils ne pouvaient se figurer qu'un fonctionnaire ne fût pas noble. Depuis, ils comprennent que les vrais gentilshommes se trouvent aussi parmi k s roturiers.
JSTABLISSEKBRTS ce BIBNPAISANQBt
Comité miiieai.
Le comité médical établi dans les deux capitAtes se compose :
AttcHr«*d. ItuH.
V Du médecin en rhef, ) 1
V Des médecini de quartier* , S I 3' Du cblrurglen , 1 1 A* De l'ai
On compte en outre :
1° HUectns de JuridlcLlona , a° UtdeciDsparflcullets,
&■ DentMes, Total 1
Tout médecin employé et rétribué par le gouverne-
ment est tenu de vacciner les enfants et de traiter gratis les pauvres de son quartier. Or, comme leurs visites chez les grands ne leur sont généralement payées qu'en protection , il résulte que c'est la classe moyenne qui les enrichit.
Les principales maladies sont : 1** l'apoplexie, i'hydropisie , la syphilis , la manie , l'épilepsie et la folie , que l'on traite à peu près encore , C(»nme au moyen Âge, par des prières, des jeûnes, des imprécations, des sortilèges, l'exorcisme enfin; la gibbosité et la rage sont rares, et malgré les grandes chaleurs qui dessèchent les ruisseaux , et les grands froids qui les congèlent , les chiens mêmes sont rarement atteints de cette dernière maladie ;
2° Les fièvres , qui sont :
Gastriques , et très-fréquentes au printemjtô , à la fin du carême ;
Rhumatismales, et très-fréquentes aux environs de lassi;
Nerveuses , et très-fréquentes dans tout le bas pays ;
Bilieuses , et très-fréquentes à Bucuresci et à lasst en juin ;
â* Les bémorrboïdes , qui sont très -fréquentes, même chez les enfants ; la hernie , qui est presque populaire , et donne ta mesure de la misère du peuple ; et enfin le rachitisme et la scrofule , rîires dans le peuple, mais fréquents dans la haute classe des villes, où les femmes sont aussi très^ujettes à l'hystérie.
VALLAQUIE.
HOLDATIB.
tnrt cniu.
La PhlltDlhnipiei M iat,lM|it.i«(i(i) Sl.-Splrtdion, Im\ u in,M> iiis OtUui, lel
M iil.iM II» Galla, I I
Bueurewi , BrAlli,
Ctrtr»', Georgeo,
Zimnioca,
BoUtalKn , BdrUlu,
La Philanthropie a été fondée par souscriptioni 1 h lits des kh dé Pahteléimon sont destinés aux femmes enceintes. Cette dernière fondation, due au prince A. G'ica, est bonne, mais mal placée; car Pante^ leimon est l'hôpital des Vénériens încuraHesi Le revenu des hôpitaux militaires est formé par le prélèvement de 1 para */« par piastre sm* la solde des militaires de tous grades : l'entretien d'un lit est d'environ 450 francs.
Le nombre des malades dans les hôpitaux est,
(1) Par fouscriplion.
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année commune , en Vallaquie , de 6,293 , et en HoU davie, de 3.8^ . dont :
f^aUaqttit. MoUavi».
Guérll, 3,008 = 80 1/1 P- O/O 3,110 = SI 1/3 p. 0/0
UorlB, 38a = B 1/3 p. 0/0 185 = S 1/9 p. Vt
En cure, 003 = ik 1/| p. O/o 503 = 13 p. 0/0
Toltl : e,301 3,838
Il n*y a rien à conclure de cette proportion pour la salubrité des deux pays. La Vatlaquie , ayant à peu près te double de lits dans ses hôpitaux , y reçoit naturellement le double de malades. On pourrait croire, cependant , que le bas pays de Vallaquie , plus plat et plus marécageux que la basse Moldavie, doit être aussi plus insalubre.
Ctd$$et dêt aHm&Mi.
La caisse des aumônes ou des grâces répand ses bienfaits trois fois l'an , à Pâques , & Noël , à l'Assomption , et distribue en Vallaquie
A 700 r*milica piuTTc», A 101 ii. demendlanU, A 380 nourrius , i raison de SO plist.
mciiMielles pour les enhiin tittmtt , Pour funéralIlM,
Toul:
plulres.
De ces 101 familles de mendiante, Al résident à Bucuresci , et reçoivent annuellement , à condition de ne pas mendier, 15 piast par mois et un habillement
b. Pâques ; les 60 autres sont entretenues au couvent de Malamue, juridietiond'Ilfove. Aussi, grâce & cette charitable (ffécaution, due au prince A. G'ica, voit-oi» peu de mendiants en Vallaquie, et peut-on afifirmer que ceux que l'on y rencontre sont ou russes ou allemands.
École*.
La Vallaquie et la Moldavie surtout possédaient depuis longtemps des écoles dont quelques-unes avaient joui de quelque célébrité on Orient. Jacques le Despote avait fondé Facadémie de Cotnar, Basile le Loup avait reformé l'université de Hotin et l'École de droit de Suciava , instituées par Alexandre le Bon , et fondé le collège qui porte son nom & lassi; Constantin Duca avait aussi étabK des écoles primaires dans toutes les paroisses des chefs-lieux de juridiction ; mais tout ceci était tombé. Le collège Basilien , échappé seul au naufrage, avait été transformé en école grecque par 1«6 Phanariotes , et le collège de Saint-Sava , fondé à Bucuresci par G. Ipsilantt , ne fut pas autre chose è. son origine. Ce ne fut donc qu'après tout un siècle, en 1816, que les Romans virent se rouvrir leurs écoles nationales, ete''est au professeur Lazar, Roman d'Ârdialie, et au grand bano Bàl&cëno , qu'ils en sont redevables. L'insurrection des Grecs vint tout arrêter en 1821 , mais Tannée suivante, Grégoire G'ica s'occupe déjii de les réorganiser, et fait b&tir en 1825 le collège actuel de Saint-Sava à Bucuresct. Les études, arrêtées de nouveau par la guerre et la peste de 1828
et par le choléra de 1831, reprennent enfin leur cours en 1833.
Ce n'est véritablement que du printemps de cette année que date en Holdo-Valtaquie le retour de i'instructioQ publique. L'élan qu'elle prit alors donna les plus belles espérances dont t'apathie du gouvernement ne tarda pas à démontrer l'illusion. C'est en vain que les princes honorent de leur présence les examens publics et la distribution annuelle des prix , le peu de cas que te règlement a fait de ce pain de l'esprit et du coeur en ne le donnant que comme une aumône et non comme un droit, lui a enlevé jusqu'à sa vertu nutritive (1). Cependant h. voir le style pompeux du règlement des écoles , qui veut bien reconnaître que • l'éducation est » le premier besoin d'un peuple , la base et la garantie » de ses institutions, que c'est un devoir pour tout gou- » vernement d'offrir à la jeunesse tous les moyens de > développer ses facultés intellectuelles et morales , » on croirait que ceux qui l'ont rédigé sont sincèrement animés des sentiments qu'ils manifestent , et à voir les soixante-cinq pïtges qu'il occupe dans le règlement organique , on pourrait le prendre pour celui d'une véritable université. Mais lorsque l'on en connaît les auteurs , lorsqu'on en examine les causes et les effets , on n'y trouve que vues incohérentes, faux semblants
(tj H. Félix Colson me pcrmcUra de lui reprendre ce passigc de son livre.
Cl restrictions. C'est qu'en elTel la parole n'est pas l'action , c'est que la vanité n'est pas le patriotisme , c^est que sous le gouvernement provisoire , la médiocrité a trouvé le moyen de parvenir, et que l'ignorance s'est obstinée à marcher seule.
Vouloir entrer dans les détails serait peut-être chose fastidieuse; nous résumeronsdans un tableau synoptique le nombre des établissements de l'État, des particuliers et du clergé , celui des professeurs et des élèves tant externes qu'internes , et enfin les fonds alloués à leur entretien. 11 nous suffira de démontrer que tout est déception.
Les écoles tancastriennes sont divisées en quatre classes, chacune d'un année ; on y doit enseigner depuis l'alphabet jusqu'à la géométrie et la mécanique pratique. Depuis dix ans ces deux dernières branches se font attendre. Cette institution est pourtant une des meilleures du pays et sans doute ta mieux soutenue , grâce au zèle et au dévouement des jeunes gens qui la dirigent. L'introduction en est due à M. Démélrius , qui n'a trouvé que l'oubli pour récompense, parce qu'ayant l'honneur d'être Grec les Vallaques ont été bien aise de s'éviter la reconnaissance en le prenant pour un Fhanariote. Le grand logothète Denis Golesco l'établit le premier dans ses villages.
L'école dite des humanités se divise également en quatre classes ; on doit y enseigner depuis les éléments de la grammaire et des sciences jusqu'à la littérature française : deuxième déception , car il est avéré que les jeunes Moido -Vallaques qui savent le français ne sortent pas de cette école.
L'école complémentaire est de trois ans. La rhétorique, (a logique, les mathématiques, la physique et la chimie en font les principales études : troisième déception , attendu que , excepté la rhétorique, dont le professeur, employé au ministère , ne se présente & ses élèves que huit ou dix fois par an , excepté les mathémathiques élémentaires , le reste n'existe pas et ne peut exister. Quant aux cours dits spéciaux et cours libres, il n'y a ni professeurs pour les faire , ni élèves pour le? suivre; tout est donc déception. Quant aux facultés, la science du droit est la seule enseignée. Si l'on veut se faire une idée du discernement avec lequel le règlement a su apprécier le mérite et les études qu'exigent les différentes chaires, il sufGt de jeter un coup d'œil sur le rapport synoptique des traitements. On verra que l'auteur de ce règlement a trouvé le bon moyen d'ôter à l'instruction toute chance de progrès. En effet, tandis que la hiérarchie nobiliaire se compose de vingt échelons, il n'en est qu'un dans le corps enseignant; tout le monde y est professeur, depuis celui qui enseigne l'A B C, jusqu'au docteur es sciences. Cette égalité est la seule qui existe dans tout le pays , et celui qui l'a fondée a su s'en faire un mérite aux yeux de ses compatriotes, comme il s'est fait un trophée du plan de cette université , qui n'est qu'une illusion d'optique pour eu imposer au vulgaire.
L'administration qui la régit est cependant montée sur un tel pied qu'elle absorbe le dixième des fonds . annuels. Trois éphores , qui ne peuvent être que de grands Boïers ; un collaborateur pour aider les éphores
qui ne font rien ; un directeur pour suppléer le collaborateur, qui fait le moins possible , un réviseur, un censeur, un caissier, un secrétaire et des employés dont le moindre affecte sa supériorité sur le professeur. Les trois premières fonctions sont honorifiques ; la quatrième est une sinécure ; la cinquième un cumul de quatre petits emplois , et la sixième n'e:(iste plus , en Vallaquie, depuis qu'un vertueux patriote d'Ardialie, M. Nicoresco, en a fait sentir l'importance dans ses rapports de 1893. Ainsi , les Boiers prétendent h la suprématie jusque dans l'instruction , non parce qu'ils Sont instruits , mais parée qu'ils sont Boïers,
On conçoit qu'un gouvernement qui soutient si peu ou si mat ses propres institutions ne songe pas à venir en aide à celtes des particuliers. Loin de là, il lesja^ louse, et, faut-il le dire, tandis que le prince Sturd'a s'est hâté dès 183& d'exécuter le règlement organique par la création d'un institut pour les filles pauvres, l'administration vallaque n'a encore rien voulu faire. Elle a accordé , il est vrai , pendant trois ans une subvention de trois mille piastres à deux pensions de demoiselles; mais quand l'une (sa protégée) eut failli, elle l'a retirée à l'autre ; et pourtant c'est à cette dernière que Bucuresci dut , en 1840 , de pouvoir s'honorer d'une école publique gratuite.
S'il en est ainsi de l'instruction publique , on peut se figurer ce qu'il en doit être de l'instruction privée. A l'exception d'une cinquantaine de familles dans chacune des principautés , assez riches pour faire les frais
d'instituteurs et d'institutrices, les autres se contentent de si peu que ce n'est guère la peine d*ea parler. Lire et écrire en grec, en vallaque , faire de ta tapisserie et des confitures, c'està peu près )à tout ce qu'apprennent les filles. Les négociants eux-mêmes, quede fréquents voyi^es ont éclairés , ne se sont pas encore mis audessus du préjugé qui les tient & si grande distance de la noblesse , et les privent de donner & leurs enfants une éducation conforme à leurs sentiments et & leur fortune. Il en résulte, en généra), que les femmes ne sont iux>pres à rien , que les hommes dont les bras seraient si nécessaires ailleurs , à l'agriculture , à l' industrie, sont réduits à des fonctions indignes d'eux, que les juifs sont couturières , et que les viciées doivent rougir sous les yeux du fabricant qui leur prend mesure de corset.
Si nous considérons le théâtre elles journaux comme de puissants mobiles de civilisation , nous comprendrons pourquoi il n'en existe pas dans les Principautés, le théâtre relèverait l'orgueil national , et les journaux discuteraient. Or toute discussion n'est ici permise que sur des sujets futiles, et la censure est telle qu'elle a mis la lumière sous le boisseau. Si Bolliaco demande i'autOTisation de publier une feuille périodique , il lui est répondu : • Le prince vous autorise à publier votre ga- » zette. Vous ne parlerez jamais de politique et ne vous » livrerez qu'à la littérature. Encore tous vos articles » devront-ils être soumis d'avance à la censure (1). Si
(t) Foy. Colson , p. 69.
après avoir luialysé l'ouvrage de M. Urquhart sur la Turquie , un journaliste moldave s'écrie :
A tous les cœors bien nëi que la patrie esichëre !
il est menacé de l'exil. Si , dans sa PIntosophie du WliUt , la Harpe moldave fait l'éloge du Bavoir dans cette science de certain diplomate russe , elle est supprimée (1). Si en tête d'un livre innocent , une grammaire , j'écris ces lignes plus innocentes encore : • Puisse ce petit livre contribuer & la réalisation de » tous mes vœux de voir se rapprocher les deux peuples ■ comme j'ai rapproché les deux langues ! > le censeur Piccolo crie au jacobinisme , et efface avec de l'encre rouge ces lignes incendiaires I
Cependant cette censure n'est pas la plus terrible , car elle est franche et on la connàtt. Mais il en est une autre qui n'a pas encore été dévoilée, et qu'il est bon de mettre au jour. C'est celle des inquisiteurs russes, et ces inquisiteurs sont généralement les hommes les plus haut gradés de la milice nationale. Ces hommes visitent leurs ofGciers , tâchent de les surprendre & l'étude, et quelque livre qu'ils leur voient en mains , si ce livre est sérieux et français , si ce n'est ni Paul de Kock , ni Eugène Sue , s'il traite surtout de stratégie , sans l'avoir lu ils le condamnent , l'empruntent quelquefois pour le brûler, et mal notent l'ofiicier qui le leur refuse. Les jeunes gens sont ainsi contraints de se cacher de
[i; l'oy, Colson, p. 173.
leurs chefs , et j'en sais plus d'un auxquels on a soustrait de ta sorte et avec blâme, quelques-uns de nos meilleurs ouvrages sur l*art militaire. Quelque incroyable que ceci paraisse, cela est, et plus en Moldavie qu'en Vallaquie , et il était de mon devoir d'en prévenir te gouvernement qui t'ignore. Néanmoins, malgré tous ces obstacles, l'esprit de vie se fait jour, s'étend, se développe ; malgré l'état élémentaire des études, elles ont déjà porté d'heureux fruits ; une pépinière déjeunes professeurs répandent aujourd'hui l'instruction dans les campagnes ; avant dix ans , il sera peu de Moldo-Vallaques qui ne sachent lire , écrire et compter. Déjà l'élite de la jeunesse pense , parle et écrit ; les manuscrits suppléent à l'imprimé , tes chansons volent de bouche en bouche, tes allégories sont saisissantes, menaçantes 'même ; tes despotisme de ta censure ne peut donc atteindre son but. La censure comprime et violente, mais elle rend les organes plus délicats , et ce qu'un cri ne ferait peut-être pas sans elle, avec elle un souffle , un soupir te peut faire. Aussi verrons-nous & l'article de ta littérature que malgré elle les Romans marchent à l'union , aspirent h la nationalité et ont soif de l'indépendance. Ne serait-il donc pas plus sage d'enlever te boisseau qui la couvre que de laisser ta lumière y mettre le feu?
TABLEAU GÉNénAL DES ÉTABLISSEMENTS D'INSTRUCTION.
ËTAILIUIHCIITI.
Id, (ta <die(>-lt«ai , CoritRe da St.-Satr /d. HwillMi , /d.dgCratOT*,
U. Rdmnte-vilcai ,
Id. Art;n',
Dei Inridlciiona ,
:t ï,*» 1M,W« IJII J
i M.MI 1,1» l«e^
ÉeoltÊ de paroluei.
FriR(ilKf de ^rfon*. Mnut* par aes Alleminaf .
PranctlB, FtiDfilHïdclillei,
An goDTirnsnteni,
Ani paroiiHi , Pcniion*,
Héiumé.
M9S Ul WfiSi 3,111 ilO.OM l,M> lt« tl,l«l l.in 4H,«
SynopUqt»t de* trailrmn>l$.
rtillag. Meld. fallai. MoU.
HaUreil'ecole, 4.300 I.&OO Professeur dcrMlortque, i,MO 1,000
M. degrammilre, 3.000 ],&00 td. dcdroil, 3,000 0,000
Id. da gfegriplilc, i,B00 i.ioa li. de hiniei «clcncei, t,800 0,000
De ce tableau, l'on peut conclure qu'abstraction faite des écoles communales, qui ne font que de naître, le nombre des élèves en Moldavie est en proportion de sa population double de celui de Vallaquie ; que les séminaires y sont entre eux dans le rapport de 1 & 3, et le nombre de leurs élèves dans le rapport de 3 & 5 ; que les pensions y sont , avec celles de Vallaquie , comme 5 esta 7, et les écoles de paroisses comme 10 est & 27. On voit aussi que les traitements y sont mieux répartis , et que le clergé des deux provinces , comprenant mieux l'importance de l'instruction que le gouvernement, dépense pour 210 élèves le tiers de ce que le gouvernement dépense pour près de 6000.
Enteignement.
Keol»$ eovununalei. — Leclure , érrlture , calcul , catéchisme [ mélhni<e
lancaslrienne], Id. de paroiiia$. — De mime qucd-dcssuafaDcicone méthodej. Id. (fayurMMioni. — DcTnéinequecl-dessusfinéthodelancBstrlenDe},
et pour complément , principes de géométrie ,
de giogrtphîe , de deteln , hlMalre ulnte et
grammaire.
Collégu et p»ntloni. — Langue vatlaque , Trancalse , latine , grecigut: ,
atlenunde ; chrooDlogle , géogrtphle , bls-
Lolre , dessin , rbétoriqueet matbjpHtlques.
Court tpieiaux, — Llttératuredeslanguessusdlies, mathématiques,
ilrall , principes d« pbraïqiM et d« cUmle.
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En somme , les études latines se bornent au rudiment. Point ou peu de livres classiques. Point de philosophie ; elle est proscrite par ordre de la Russie , jusqu'à ce qu'elle puisse envoyer un philosophe de son école. Point de hiérarchie pour le professeur et nulle ressource pour l'homme de lettres, dont la pensée doit mourir sous l'éteignoir de la censure.
Bucurescl al située sous le ii" iT lasal est «liufe mus le iV B' laillatitude nord , el le !3° US' longlluite tude nord et le 3S* iV longitude est , pst, dans une Tasle plaine, dont quel' sur la pente d'un haut cOleau, du ques parties descendent, par une haut duquel elle semble glisser JuspenlG peu sensible , Jusqu'au bord de qu'aux bords du Bachlul , qui coule Â U D'AmtMvlt'a , qui travene la illle. ses pieds. Ou [a croit l'ancien Hunlet dont on dit: IJ'dmboviî'a , apd clplum lasslorum , Tonde par les lasdttlee! D'Ambovtt'a , eau douce! siens, lesquels, en effet, trouvèrent Quine o bea nu le mai dtKe, qui place, en récompense de leurs séria boit ne s'en va plus. On la croit vices , parmi les colonies que Tr^an l'andenne Thyanus , et l'on suppose établit en Dacle. qu'elle devint plus tard la Bu-Curia Domlnlcalla des princes vallaques.
Son nom est l'ai^eciirplurlpldu substantif bucvrie', qui signifie plaisance, Joie.
lassi depuis 1529, et Bucuresci depuis 1660, sont devenues la résidence du prince et de la noblesse, et le siège du gouvernement. Elles sont divisées, l'une en ft , l'autre en 5 quartiers , celle-ci suivant ses 5 grandes rues , qui s'allongent indéfiniment , comme d'immenses pattes d'araignée. L'espace renfermé entre ces rues s'appelle iim/w/a (faubourg). Cesmahalasou faubourgs
ne sont pas encore pavés et ne le seront de longtemps ; ils se subdivisent en &6 paroisses, portant chacune le nom d'Une église.
Chaque queutier a son commissaire , ses sous-commissaires, ses épistates (inspecteurs) et ses vitàs'ef (gardiens). La ville est éclairée au centre, quartier du commerce , et dans les principales rues , lassi par 550 réverbères & l'huile , Bucuresci par 722 lanternes , où brûle une chandelle toujours terne ; et des veilleurs de nuit assurent aux citoyens un paisible repos. Ces veilleurs se composent de &0 à 50 gardes aux frais de la ville, et de gens aux frais des particuliers. Tout maître de maison fournit deux hommes , et tout boutiquier un par mois ; ce qui fait environ , à. lassi 325 , à Bucuresci 700 par nuit. Ils sont sous la direction des épistates , et portent le nom de quitte acoto (qui là? )
Les vàtàs'ef des quartiers sont tenus de s'informer chaque matin de l'état sanitaire de chaque maison , afin de donner avis au commissariat des cas graves qui peuvent se présenter. Bucuresci a deux tours élevées , appelées /aïs' or, . où veillent la nuit des gardiens, afin d'avertir en cas d'incendie. Pour éteindre le feu, l'adgie et les commissariats des deux villes ont le personnel et le matériel suivants :
latii.
Poorplere,
Pompes,
Sapeur».
Tonneaut ,
Porican d'eau
ChMius ,
Poite aux lettret.
Il y a troii postes aux lettres: moldo-vallaque, autrichienne ^t rtiaae, La pr^ièra , pour Tiiitérietir ; la depuèine , poqr l'Occident ( la troisième , pour la {Iqefiiâ et l'Orient. Les lettres de Yallaquie pour la Moldavie « mont malbeureusenient confiées 4 cette dernière i ce n'est pa» que M> lacovinko , ijui en est te dire{:t«ur, na soit un des hommes le^ plus honorables que je connusse; maift U ne dépend pas de lu) que le secret des lettres ne soit violé. C'est h, Sculeni que se CQiwnet cet attentat ponlre lequel j'fti protesté moimôme au consulat de France, & lassi, J« tiens aussi de bonne Niurce qu'il n'est pas toujours prudent de , çmfiBV des groupes h la poste vallaque. Enfin , je puis assurer que h plus probe des trois est celle d'Autriche , 4t que si l'on y décacheté les lettres par formalité de qiiarantaine . elles sont rarement lues.
TA9LBAt) DR D^rABT ET D'ABBIY^ (1).
é /PiHtB iiaoi JDaai rinlérieur deui foii par senulne i lundi
i ^^ I * et TSBibedl , Jiuqu't A fcanrw du Mb.
iPour l'Autriche, l'Allemaigne , l'Italie, la France et l'Angleterre : lundi et Tcmlredl , Jusqu'i 1 heures da soir.
iPour la MoldiTle et la Ruiile, le nWdl Jutqu'à midi; pour ConilanUnople, deux I(i|i MT moli.
(1) Exlrail de V^tmuaire de rallaquie, par le colonel Bla- , remb«ry.
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g /ptnte vallaqna | Dew tbH ptr mudiie , umtdl et mcrcradL
1 tposle auMaUiniM. .. I Mardi et HBMdl.
2 \ (DcHddtTlaet da RomI*, mardi et MimtM; I l^oWcrUM. I deCoD(Unit]ioph,kl"et 1« iSdecluque
Poête mue chevaux.
Pour voyaifer en poste, U Taut être muni d'une podorojna , feuille qui tient Heu de passe-port. Elle est délivrée & Bucuresci et à lassi par la postelnîcie, sur un pennisde la police; et dus tes dialt-lieux, par les ispravniks. L'étranger qui entre dont le pays Vob- Uent sur la présentation de eon paase-port. Arrivé k Bucuresoi, il la rsmet au conunia de la barrière, et oe présente soi) passe-port qu'ap consulat.
La poitc ne délivre jamais moins de quatre chevaux pour la petite càruça, dite de poste; moins de six pour la grande (Àruça , dite firas'ovanca (1) , et moin» de huit pour une calèche ou coupé. Le prix est de 75 c«nt. par cheval pour chaque rdaiâ , dont la distaace varie de i heure 1/4 à 1 heure 1/3 m plaine , et d» 1 heure 1/2 h 2 heures ^m les montagnes,
Le Rombre des guides e^t d'un pour A et 6 cb^r vaux , et de deux pour huit. Le prix de chaque guide £st de 18 cent.
(1) BrascboTienoe, c'wt-idiK de BmchoT m CroiitU4t. «« ^rdialie,
On compte A
B^ieuruei.
Imi.
«■«ortui.
tant
Bonn,
Élringeri «u
Leangaiu,
Uttgurenl,
eoo
Prttroi.
cilhollquM
Llihogniphle
Equipage.,
Ciruça,
i,7ia
SïMgOgllM,
Chetaux,
Kbaiw,
FItcres,
«mlMim,
ThUtre «tni«er, 1
La plupart des maisons n'ont qu'un rez-de-chaussée ; les hôtels n'ont qu'un premier étage. En général, à l'exception de quelques belles églises , les édifices ne sont que des masses informes de briques sans autre art que l'aplomb.
On remarque pourtant à Bucuresci : l'hospice Brancovan, l'hôpital de Coltsa et sa tour en ruine, bâtie en 1715 par des soldats de CharlesXII ; le couvent de Saint- Georges , dont on devrait faire le palais des princes et le khan de Manouk-bey, immense caravansérail & deux
étages , avec double balcon à l'intérieur, et qui , bien restauré, bien peint, offrirait le coup d'œil le plus curieux de cette immense capitale ; à lassi , la tour de Basile Loup, la nouvelle cathédrale, Tancien palais que l'on restaure, l'église dite des Trois-Saints, la nouvelle église de Podu-Veche et le couvent de Frumôsa.
Sans forum malgré leur principe électif, pleines d'esclaves malgré leur amour de l'indépendance , avides des libertés constitutionnelles malgré les profits de leurs droitâ féodaux, Bucuresci et lassi portent peintes sur leurs murailles à l'intérieur les mœurs asiatiques , à l'extérieur les modes européennes. Il y retentit un concert incessant de jeux, de fêtes, de voix harmonieuses , de hennissements et de pleurs d'esclaves; l'intrigue y a remplacé la politique, et les partis la nationalité. En somme, elles sont l'une et l'autre d'immenses villages aux limites indéfinies, aux rues sans noms, aux mahalas mystérieux, l'une de û lieues , l'autre de 2 lieues et demie de tour. On y voit des marais oii consent la grenouille et le crapaud, des meldans oii le scindrôme vient poser ses tentes , des quartiers bas submergés à chaque printemps ; un pavé défoncé et recouvert d'un pied de boue , des chemins intérieurs où l'on marche mollement sur le fumier jusqu'à ce que l'on se trouve arrêté par un abtme ; quelques beaux hôtels, d'assez jolies maisons, des métairies plutôt que des demeures seigneuriales ; et au milieu de tout cela des équipages magnifiques traînés par des chevaux superbes ; dedans , des femmes élé-
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gantes , des dandys , des lions, de la coquetterie et de la grâce , quelque peu de fatuité et beaucoup trop d'inutile importance; derrière, des laquais galonnés, des Unguréni en jaquette » des Albanais drapée de la togs romaine; partout des chariots de bois ^ de foin, des bœiifs unaigris de besoin et de travail , partout des paysans vêtus de toisons de brebis , des Scindrômes demi-Qus ou couverts de haUlons ; partout enfin le contraste incessant 'de la misère et du luxe; des bouges près des palais ^ les riches en carrosse , les pauvres danslaboue; maïs en revanche j tous^ l'été dans la poussière qui enveloppe Ces deui villes, 6«ni&e le symbole de kur vanité.
ROMANE DE DAGIE.
Ht M» aHn^sMmtt MiraraM h Lun. — loM nnb âfe tn
TOTEUES SI INtLOfllB ÀT£C LE UTIK. ~ U nUMODIE. — TOVl OUTt
Et FECTO-aunnuL. — (El TEnnnUKiNS Lltinii. — ion FOSt^inriGix. — s «w n w P M . — M» ÛFioM ino u nompiL po McKtn nfeUJi
ET l'iTILISI DD QDitOUlfcME EltCLE, — nDlHC» DE 1» Dimi
muxcTK. — ouami dbi tiLLionA , DUonrifE ni
Le phM pBlHnt llfB pour m t>MtA«, Mhil 4ut n ratUcheii us mœurs, A ses habitudes, il MS plus doux ■oDTenlra , c'est la lanKue de SM ptrei. ta pltM grtnde hamlllatloa i laquelle 11 pulMa se Tolr immbI*, c'aat i'iiit forcé de l'oublier pou» en apprendre une nounllfc
Port de ({uelgues Mots, la plupart écorchés pac leA voyageurs écrivains , et eiltre autfes par Wittdhsdn , ôtt m. fioftvcnii de dfcé : La langue vallaque est wniâile j mais cotomé & ce compte il serait facile de Mre dire qu'elle est sclavonfle, ce qu'ont en effet tenté les SdaseB en 1829, on est en droit de douter de Torlginâ
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de cette langue jusqu'à ce qu'elle ait été clairement démontrée. C'est ce que je vais essayer de fwre sans autre appui que l'étude approfondie de la langue d'Or et mes faibles souvenirs du latin. Il se pourra que les exemples que j'apporterai en preuves aient déjà servi à constater des faits analogues; mais si ces exemples sont connus , ce qui du reste ne leur donne que plus de force , le tableau que j'ai à tracer de la langue d'Orne l'est nullement. S'il semble Têtre, ce n'est que par illusion , et cette illusion ne pouvant provenir que de l'affînité de cette langue avec les langues d'Oc, loin de m'en formaliser, j'en ferai toute ma joie, car elle sera pour moi, quoique tacite, l'aflirmation la plus directe de ce que je veux démontrer, l'origine et la latinité de la langue d'Or, laquelle connue plus tôt eût évité sans doute l'interprétation absolue du mot Oc. Il est hors de doute qu'en venant en Dacie , les colons romains y apportèrent et leur langue et leur écriture. Il ne nous en reste , il est vrai , d'autres preuves que les inscriptions nombreuses que l'on retrouve chaque jour sur cette terre où la civilisation et la barbarie luttèrent plus longtemps que partout ailleurs , mais h. défaut de toute autre , le bon sens noua dit assez qu'il n'en put être autrement, II nous permet aussi de croire qu'accourus de tous les points de l'empire ex loto orbe , ils devaient parler des dialectes plus ou moins variés et que ceux-là mêmes qui vinrent d'Italie n'étaient pas entre eux sans quelque différence de langage, cril est probable que les descendants de ces laboureurs qui , au temps d'Emnius, ne pai'Iaicnt encore que la langue
DB LA LANGUE d'OB. 106
des Os<|ues (<pâ osce et mUce fabulantur, nom latine netdunt) ei) avaient retenu quelcpies mots au temps de Trajan (1) ; et comme le vieux jargon se rajeunitdifBcilemebt dans les campagnes et s'y prête peu aux modificaliousdes rhéteurset des grammairiens, lesCumans , qui n'avaient pas toujours parlé latin , qui ne purent même le parler que par penniseion du sénat , ne pouvaient non plus le parler purement (2). Bien plus , je dirai que les Romains, et j'entends ceux-là mêmes de Rome, avaient adopté déjà plus d'un mot étrangeri^ partenant aux diSérents idiomes d'Italie. C'est ainsi, assure Yarron (â) , que le mot sabin (mttltœ) est passé de la langue des Samnites dans celle des Romains (itfu/ia; vocabulum non hlinum sed Sabinum est). Si donc il y a dans la langue des colons des mots qui ne soient ni goths, ni hongrois, ni turcs, ni germains, ni scindrômes, ils doivent être latins quand bien même nous n'en saurions reconnaître l'origine , parce que tous les mots latins n'étant pas plus dans les livres que n'y étaient, il y a quelques années, tous les mots français, il est fort possible que ces mots , appartenant d'ailleurs au langage du peuple, aient disparu de l'Italie avant que l'on songeât au dictionnaire de la langue latine. J'en pourrais citer plusieurs , je me contenterai d'un seul, de vércolace BipKOAaqs considéré comme sclavon quoique formé de vermis et de colax , ver ron-
(1) TeUxtt. El Tilinii falnila.
(2) CDmaoîs petentibus pennissani al publiée Ialin«loquerenIur et prsconibns latine vendendi jus esxl. (Tile-Live , 1. 40 , cb. M.)
(3) VarroD , Uv. 19.
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geur, parasite, serpent qui,' dans la Enipentitiôd des peuples de ta langue d'Or, M(BB]ehs et Daces , enlaoe la tune et la dévore au temps de TécMpse.
D'aitteure notu Tavons fait entendre , les colens n'étaient pas tous fonctionnaires, hommes de famille, Joih de tft. C'étaient pour la plupart des laboureurs, des artisans , des pâtres , classe pauvre et qui , déjà depuis longtemps victimes de ta grande propriété , et ne vivant que de misère dans la mère patrie, n'avaient eti ni le loisir, ni les moyens de fréquenter l'école. On conçoit doUo qu'ils devaient parler latin comme en tous pays cette classé parle sa tangue , c'est-t^dtre sans correction, sans intelligence. Ansl, ta tangue qu'ils apportèrent en Dftcie ne fut pas celte de Gicéron ou de Tite-Ltve , mais cette àeâ champs et des carrefours , la tangue vulgaire, en un mot^ v&née comme les localités. C'est ce que M. de Stsmondi a (6rt bien fait pressentir pitf ces paroles : « Il est probable qoé dans
> les temps de ta paîMonce romane le» provinciaux
> avaient une manière vicieuse de s'exprimer en latin » qui pouvait avoir quelque rapport avec le latin d'au* » jourd'hui. > En effets les jargons de Nàptee et de Venise ne sont pas tihe corruption de la lahgue du Dante et du Tasse , mais de ta langue latine , et l'italien classique n'est lai-môme qU'ud de ces jargons épuré par ces hommes de génie. Le grammairien voit plus de régularité dans ce dernier, te philologue ne trouve pas moins de latinité dans les deux autres , et te littérateur éprouverait le même charme à tes lire si le Dante et le Tasse, si Bocace et Pétrarque les eussent fiùto leurs.
Le service ihilit&ire ou civil et la naissance font nakrellemoiiiaHii^KiBvdes connaissances, du savoir} mais on peut Être habile administrateur, brave capitaine , et cependant mauvais grammairien . Ce (|ui se volt encore aujourd'hui , même en France ob il n'est pas d'emploi sans études , dut être , & plus forte raison chez les Romains ; un fonctionnaire pouvait j par habitude du monde , parler purement et quelquefois mal orthographier. C'est ce dont nous avons la preuve par plus d'une inscription fautive trouvée en Dacie, et en cela rien d'étonnant, surtout si l'on en considère l'époque « puisque , sous Auguste même , aux plus beaux Jours de la littérature , te même fait dut avoir lieu. Cette inscrip- Uon citée par Huratori nous le fait assez entendre :
I Genio cœtl herodiaoi Pre^ustatoriâ Divi Augu8ti,
■ idem poetea villieus in h<ri>ti8 Sabytitlhis.., 8i Aug.
• Ub. Batytlus tetUim povà sedituns , t«npti divl
■ Aug. II et dtvœ Aug. qtiod est in pattatium poUr pal-
• latio, immunis est hontn^tus. Telephus Livia I dat » Fufise. Clymene et Fuflss Ëueh. êoivres pour swori- > bus , gemina L. Augustes , ornatHx Irène sue dat oUa » pour ollam. >
Enfin , Qulntilien ne le dit-il pas lui-même (1) : ■ Aux
• ploa beaux jours de Borne , le peuple faisait entendre » des expressions barbares j et les théâtres et les cir- » ques fetentissaient souvent de ses barbares accla-
■ mations. ■
Ainà, même en Italie, même à Home , la langue du
(t)I.lT.i,eb.6.
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peuple était loin d'être celle que les livres nous ont eonservée. Ce n'était pas en Dacie qu'elle pouvait a'épurer, j'en conviens ; mais elle n'y était pas plus en danger qu'ailleurs , seulement il lui arriva ce qui eut lieu partout: les nuances originelles se consolidèrent, et il en résulta deux dialectes principaux qiù distinguent encore aujourd'hui les Romains mœsiens et les Romains daces, et auxquels le premier partage de l'empire vint donner le nom de timba romanësca de la reaàrit{i), langue romane, d'Or ou d'Orient, par opposition à la langue d'oc, d'oï/ ou d'oui, d'Occident ou d'Occitanie, d'Ouessantou d'Ouest. Il rat vrai que ces trois mots signiSent également oui dans les langues romanes d'oc et d'oifi ; mais cela ne me semble provenir que de l'analogie de oc avec le ac latin et du wi , wes , west, des Normands, Saxons et Lombards, avec aitdire, audivi, ouir,om. Quoiqu'il en soit, malgré les barbares qui les assaillirent et les subjuguèrent , ou les forcèrent de se retirer dans les montagnes , les Mœsiens et les Daces conservèrent leur langue presque intacte jusqu'aumilieudu cinquième siècle, et c'est à elle qu'ils durent d'être les premiers Salves, Slaves ou Samés d'Orient, puisqu'ils étaient plus à même que les autres peuples de comprendre la tangue latine , qui , avec le christianisme, leur apportait le talutt la gloire éternelle (slava). Romains et Grecs pouvaient rivaliser de zèle auprès des Barbares , mais les colons ne pouvaient prêter l'oreille qu'à ceux qui leur parlaient leur
(1) Du verbe rttàrire,da lalin resalire, rebondir, retiaitUr.
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langue (1). C'est pour cela sans doute qu'au cinquième siècle le latin était plus vulgairement parlé que le grec dans la Mœsie inférieure (2) ; et la lettre que les évêques de cette province assemblés en synode adressèrent à l'empereur Léon sur la mort de saint Prétonus Alexandrin et le concile de Chalcédoine , en est une preuve irrécusable , car cette lettre fut rédigée en latin et signée par Marcien , évéque d'Abrité ; par Pierre, évêque de Novelles; par Marcellus, évêque de Nicopolis ; par Ditar, évêque d' Odyssée ; par Martial , évêque d'Appiari ; et par Manophile , évêque "de Darostar. Ces évêques ne savaient donc pas le grec , autrement ils n'auraient pas mis Léon , qui ignorait le latin , dans la nécessité de se la faire traduire (â). Et maintenant si d'un côté , comme le dit Lequien , le latin était en effet plus vulgairement pEirlé en Mœsie que le grec , on peut se faire l'idée de ce qu'il en devait être en Dacie oii la cour de Constantinople voyait chaque jour diminuer son influence; si de l'autre, lorsque le schisme étant venu déchirer l'Église , il fut plus facile aux colons de modifier leur croyance que de changer de langue , en sorte que ce ne futque dans le cours du onzième siècle (1054) qu'ils adoptèrent les lettres que
[1] Ne pas admettre cette interprétation àa nom slave , c'est vouloir que ceUe appellation , loale moderne et si mal à propos disputée par les Polonais et les Russes , ne soit autre qne ta corruption , par les Barbares , du latin e scIstui , le tlaee anglais
(2) Cfeterum latina lingua potiusquam grxca in multis cjus locîs (Thracife) vulgaris est. [Lequien, t. I, p. 1219. OrieM Chritliamu.)
(3) Et hffic (efHStola) latine qoidem data , est in grieco translata i de gneco in latinnm. ( Lequien , p. 1217.}
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le moine Cyrille, Constantin, frère de Méthodius, avait données aux Sclavons, peut-on supposer que le patriarche Michel CéruUaire, auquel les Mœsiens durent cette fatale innovation, soit parvenu à leur faire parler une autre langue? Non , à son grand regret, car la chose était irappaeible; mais, ami zélé de Léon, évêque d'Achrida, et se plaisant avec lui à entretenir la niésintelligeofie entre les deux Églises au point qus c'est plus à lui qu*j^ Photim que l'on en doit la scission , pe qu'il voulait c'était de les amener k ne pouvoir plu» lire let livr^ latins , et il y réussit m leur faisant écrire leur langue avec les cu'actëres cyrilliens , tel qu'aur jourd'hui les juifs de Turquie écrivent l' espagnol avec dos caractères hébreux , et tel que )eft Roqiains Dace» écrivent encore la leur depuis quatre cents ans< Ain» , tandis que les langues d'Oc ne font encore que ^e former du p(° au TU' siècle , le provfmcal de 877 & 687, le castillan et le portugais de iOâ? h, 1095 , le romanr vallon d'oïl ou d'oui , de 917 h, 10A3 > tandis que rita<lien ne prend naissance que vers 1139 & la cour d^ ^Qger 4e Sicile (1), la langue d'Or, faite depuis long^ temps et qui ne veut pas changer, adopte en Bulgarie , au onzième siècle (105/t) i les lettres cyrilliennes ; et ces lettres, adoptées plus iaxd en Dacie, doivent lui conserver la prononciation de cette époque.
En elTet , les Romains de la rive gauche du Danube qui, jusqu'au quinaième siècle, avaient conservé les caractères latins , se virent obligés de les rejeter après
(1) Foy. Simanéi , Hiitoirt d« fa Httératurt iu nUi 4* PSvroipe , 1. 1.
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le concile de Florance , en dépit de ioeeph Hétrophafîm, rnéb-opolitain de Moldavie , qui avait signé TunioD » et noua avcoa vu commeot (1).
Cependant les Romans d'Ardialle ne tardent pas h les rq)i«ndre. Le ■cfaiama tes leur a ravis , un nouveau schisme les leur rend. Luther qui avait vaincu Rome pouvait-il ne pas Trauporter sur Marc VËphèse ? Dès 1&80, on voit, en effet, paraître à Cramstadt l'Évangile et une légende de Crestet Luca en langue d'Or, et nous avons vu que Racoczy, voïvod d'Ardialie, qui avait embrassé la réforme , voulant attirer dans le schisme tous les peuples de la province, rendit te 10 octobre 164S, un éditpar lequel il était enjoint il tout prêtre d'offieier et de prêcher dans sa propre langue.
En conséquence de cet édit, i) fit réimprimer la bible romane-cyrillienne en lettres latines dans l'imprimerie calviniste de Belgrade , mais de manière à tromper la foi des religionnaires grecs. Il parait cependant que les Ardialiena ne se laissèrent pas prendre à ce piège , qu'en adoptant les lettres latines de cette nouvelle bible, ils siéent en rejeter ce qui pour eux était erreup, et profitèrent du reste de cette circonstance pour ne plua ofBcier désormais qu'en langue d'Or.
L'im^^erie romane ne s'en tint pas U. Après son introduction dans les diverses (n-ovinoe de la Dacie , on la voit se répandre, avec les lettre cyrilliennes ,
(1) t" Toi. , p. SOB.
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d'abord en Russie, à Unevief.en 1670; à.Movilof, en 1796; à Saint-Pétersbourg en 1810; puis en Hongrie, à Tûrnova, en 1726; à Bude en 1793, et enfin à Vienne (Autriche) , en 1777.
Bien que peu nombreux et peu suivis , ces faits sont cependant assez authentiques pour témoigner de la permanence de la langue latine en Dacie. Pour faire de cette présomption une certitude, je vais tracer en quelques pages le tableau de la langue d'Or, et afin de ne rien négliger de ce qui peut faciliter à en prouver l'origine , non-seulement je lui rendrai ses caractères primitifs , mais je l'astreindrai à l'écriture étymologique que Pierre Maïor, en démenti de Suizer, lequel a prétendu qu'elle ne peut s'écrire , lui. a imposée dans le dictionnaire de Bude , ayant soin toutefois d'y apporter les modifications que, fondé sur l'étymologie même , je me crois en droit d'y ajouter.
Presque inconnue de l'Europe , la langue d'Or n'en est pas moins dans la bouche de plus de huit millions de ses habitants. Elle a pour dialectes le macédonien ou kutzo-vlacque , le mœsien et la langue d'Or proprement dite , ou romane de Dacie. Le premier, décomposition presque totale de la langue mère , fourmille de turc etsurtout de grec corrompu, il ne fait aucun effort pour s'annoblir; il est à la langue d'Or ce qu'est la langue d'Oc au castillan. Le deuxième s'elTace chaque jour devant le servien et le bulgare. Le troisième, quoique parlé dans six provinces sans rapports politiques entre elles, offredesnuancessipeusensiblesqu'on peut le dire un. Les mots étrangers n'y sont pas ensem-
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ble pour plus d'un dixième , et ce , dans les proportions suivantes: Hongrois 50, allemands 150, grecs 250, scindrômes 300 , turcs 500 , sclavons 750. C'est donc à tort que l'on a prétendu que cette langue n'est qu'un mélange de sclavon et de latin. Il est vrai que le banatien et le bucovinois ont subi l'influence germanique , que le beesarabien est ai^ourd'hui faussé par les Busses, que l'ardiatien affecte la construction allemande , que le vallaque et le moldave , frappés d'anathème par les fermiers du pfaanar, sont demeurés incultes de 1716 à 1820; il est vrai qu'ils offrent tous encore, l'ardialien et le banatien exceptés, les contrastes les plus bizarres, une écriture sclavonne cursive imitant celles de l'Orient , des mots latins porta , toCi , frate, porte, tous, frère, représentés par des lettres sclavonneset grecques nDapmb, mo^i, ^p^a^^, et que, sous cette enveloppe grossière des lettres cyrilliennes, leur image et leur prononciation même, quoique pures italiennes , à l'exception du son guttural 1 et du son grave "b, nous semblent barbares; mais nous verrons qu'elles ne sont pas moins latines que la langue même, à laquelle le sclavon a plus pris peut-être qu'il n'a donné, et que, si & quelque chose malheur est bon, la langue d'Or doit à son costume cyrillien d'avoir conservé, sinon la prononciation latine de Gicéron, du moins celle du neuvième siècle.
De ce que j'ai dit que le moldave et le vallaque étaient demeurés incultes de 1716 & 1820, je ne voudrais pas que l'on conclût qu'il n'existait aucun livre dans ces dialectes, car ils possédaient tous ceux du
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chrétien , l'Évangile, la Bible, la Vie des Saints, les Pères de l'Église ; j'ai voulu dire seulement que l'élan pris en i580, continué en 1640, s'arrêta sulntemenl en 1716; que sous le régime des fermiers rien ne se fit, ûU à peu près rien , que les écoles romanes subirent alors le sort de l'armée , que tandis que l'on licenciait Tmie on fermait les autres, que ceux qui avaient échangé la cîiciula d'Italie oïl le calpac hongrois contre lê turban d'Asie , ou Tischlik du phanar, laissèrent sans plusde peine lalangued'OrpourlaBomaïca, etqu'enfm il devint du plus mauvais ton de parler sa langue.
On en était là en Dacie lorsque quelques bons pa^ triotes d'Ardialie se firent un devoir de parer ce coup funeste qui les menaçait & jamais de ruine et d'oubli. Hommes laborieux et érudits, ils travaillèrent leur langue , honneur & eux 1 Bientôt Gioi^ovici publie son système orthographique ; quel qu'il soit, il n'en est pas moins une preuve de sa bonne volonté, Çichendela (1) publie ses fables et sa morale patriotique ; il n'établit pas l'union religieuse , mais il prépare l'union poHtique. Pierre Maïor montre aux Romans leur origine , et tandis que Sincal élabore son histoire universelle de la Bomanie , Samuel Clein jette les bases de ce premier dictionnaire qui , successivement retouché pendant plus de trente années par Basile Colossi , Jean Corneli et P. MaJfor, est enfin terminé par Jean Théodorovita et Alexandre Théodori qui le publient en 1825.
Ce zèle des Ardialiens avait réveillé celui des Vallaques. Dès 1787 l'un des leurs , le grand trésorier
{i)'Da\atiaeiemdela, verlaisant.
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lanaké V&càresco, arrière-neveu de Badu Nègre, et, ce qui vaut mieux , homme éclairé et bon patriote , s'était occupé de refaire sa grammaire , d'en élaguer ce qui lui semblait superflu , et c'est à lui que l'on doit la réduction dûs quarante et une lettres de l'alphabet à b^Qte-huit. Quant aux Moldaves , ils se reposaient sur l'érodition de leur prince Gantimir qu'ils ne pouvaient lire , et sur leurs chroniqueurs Ureché et Miron , qu'ils Qâ lisaient pas. Depuis les progrès furent rapides ; les nuances qui distinguaient ces trois dialectes s'effaeèreat chaque jour par la fusion continuelle des idées entre ces trois familles, en sorte qu'aujourd'hui, réduites h. un petit nombre, d'ailleurs peu sensibles et dont j'indiquerai les principales, on peut dire qu'il n'existe plus de difiërence entre eux que celle de l'accentuation plus ou moins prononcée , mais toujours prosodiée de même. Enfin , les princes indigènes rendus aux Principautés y réveillèrent les sentiments d'un patriotisme pur et éclairé. Alors en Moldavie Beldiman , et en Yallaquie Balacëno , laissent voir sous leur costume oriental et leur éducation phanariote , des cœurs de Romans. C'està leur sdlicitude que la langue romane dut de rentrer au collège basilien , et Bucuresci la fondation de son école. Sous leurs auspices l'instruction publique est implantée dans le pays, la langue cultivée; la littérature va renaître. L'amour des lettres, qui semble inné dans sa famille avec l'amour de la patrie , fait de Jean Yàcàresco un poète aussi amoureux , mais plus chaste qu'Ovide ; Beldimaji chante en vers les malheurs de son époque, ^sssià prêche l'union ; et par ses tra-
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ductions de Lamartine , Éliade fait connaître la grâce et la délicatesse de la langue nationale. Grammairien et poète , il retouche la grammaire de lanaké , et ne conserve de ses trente-huit lettres que ce qui lui paraît indispensable pour le moment, en sorte qu'une partie du superflu qui le surchargeait , sa a dus, s, s, s'en est a a allé , comme il le dit lui-même dans l'excès de sa joie ironique , et il est à présumer que ce qui en reste disparaîtra avant peu si la nouvelle génération , aussi sensée , mais plus complaisante que ses pères, prête main forte aux littérateurs pour les aider à bannir les quatorze figures qui les offusquent encore.
Ainsi, lalangueplus simple et reconstruite par quelques hommes distingués , prend une tout autre attitude. Elle qui , naguère laissée aux peuples des campagnes, ne trouvait qu'avec peine accès chez le négociant, maintenant exprime les pensées de tous, est bien vue des grands et reçue à la cour, et par ses efforts à donner des mots aux idées nouvelles, àépurer les expressions, elle est enfin parvenue à se rendre l'organe unique du commerce et de l'administration. Cet avantage, dont jouissent seuls le Vallaque et le Moldave , doit laisser l'Ardialien bien loin derrière eux ou leur donner sur lui un ascendant marqué ; mais cet ascendant qui l'aura du Vallaque ou du Moldave? Si j'osais me prononcer, je pencherais pour le premier dansle cas surtout oii il voudrait bien mettre à l'avenir plus d'intelligence dans ses néologies. Bucuresci deviendrait alors la Florence de la Romanie.
Dans son état actuel la langue romane est beaucoup
plus avancée sous le rapport grammatical que sous celui de la littérature , et cela se conçoit : pauvre de mots , mais riche de son propre fonds , d'un tissu simple et régulier, au point que peu de langues modernes peuvent lui disputer cet immense avantage, sans orthographe, et d'une syntaxe facile et claire, les règles y sont presque toujours générales, et les exceptions, rares du reste , y deviennent elles-mêmes d'une régularité sans exemple. Aussi les grammairiens n'aurontils pas beaucoup à faire pour lui donner toute la régularité dont elle est susceptible, et suis-je persuadé qu'agréablement prosodiée, pleine d'harmonie et tenant en elle tous les r^sorts capables de donner aux différentes opérations delà pensée le degré de force qui leur convient, elle ferait des progrès rapides si les écrivains qui s'en occupent pouvaient prendre sur eux d'adopter les letti:es latines , je ne dis pas en se conformant à l'étymologie , ce qui introduirait une difficulté qui n'y a jamais existé , l'orthographe , mais simplement à la prononciation qui flatterait moins les yeux et l'amour-propre , et serait néanmoins la même chose pour l'oreille. L'une platt à quelques-uns , je le sais , aux étrangers surtout , et c'est pourquoi je l'emploierai dans cet aperçu ; l'autre est plus & la portée de tout le monde et ne fera jamais rougir personne , et c'est pourquoi je la souhaite aux Romans afin de leur éviter ces expressions orgueilleuses , pédantesques ou triviales : orthographe raisonnée, orthographe de l'académie, orthographe de cuisine , qui malheureusement enrichissent notre langue. C'est pourquoi aussi je l'ai soutenue
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contreM. Éliade, qui m'en a fait un crime de lèse-nation, et qui , non content de m' avoir jeté au nez , en réponse , le nom de Djélat Hassan ou Ha^an le bourreau, m'a refoulé la tête jusqu'à, sa cheville. Je crains bien que devant tout homme sensé il ne se soit trompé de rôle.
11 y a plus de soixante ans que les grammairiens discutent entre eux de l'orthographe de la langue d'Or, les caractères latins étant substitués avec l'étymologie aux caractères cyrilliens. S'ils ne sontpas encore venus à bout de s'entendre, c'est que ceux d'entre eux qui habitent les pays hongrois voudraient la modifier suivant la langue de ce peuple , que ceux au contraire qui cultivent la langue allemande préfèrent s'en rapprocher ; c'e^ que d'autres enfin , sans songer & la diversité des nuances qu'ofire la langue d'Or, croient avoir satisfait i. tout lorsqu'ils ont tracé les règles qui doivent régir leur dialecte en particulier, et Pierre HMor, malgré ses savantes recherches sur le rapport des lettres cyrilliennes aux lettres latines, quoique plus près du but que ses devanciers, n'y a pas encore atteint, et cela par son opini&treté & vouloir rejeter te son guttural ï , q)iniâtreté & laquelle il doit de m'avoir laissé découvrir trois et quelquefois quatre et cinq sons des dix sons et plus d'une même voyelle latine, et les longues et les brèves de la prosodie.
En agissant ainsi les uns ne font qu'appâter à la langue de nouvelles entraves, les autres, et j'entends par ces derniers Pierre Malor et ses copistes , lui auront fait faire sans doute un grand pas ; mais pour l'avoir mise dans le grand chemin de l'étymologie , ils ne
QB LA UNGCE D'OB. 119
l'auront paa moins laissée dans Tornière do ta o&co> graphie. Ne serait-il donc pas préférable d'en employer une qui établît TdOnité des divers dialectes , qui rendit la langue plus facile à chacun, et tendit ii la perfec^ tionner en la faisant une? Sans contredit, d'autant plus qu'elle est toute faite si l'on veut adopter Tétymologie latine dans toute sa pureté. Ce serait d'ailleurq le meilleur moyen de prouver non-seulement Tailinità des principaux dialectes daco-roman etkutzo-vlacque; non-seulement que la langue d'Or est, à peu de chosQ près, toute latine, mais encore qu'elle n'est, k quelque corruption près , que la limgue vuigaire des Bfro mains , telle que le peuple la parlait jadis , dont Huran ton n'a pu retrouver aucune trace écrite, qui sembla cependant avoir été celle de Villani, que H. de Sis* mondi prétend avoir été ainsi appelée par opposition au roman des Gaules et au thudesque de Germanie, mais qui porta longtemps à Rome le nom de langiie romanesca, et conserve en Dacie celui de rammëica.
Un fait digne de remarque, c'est que , bien qi)'on la voie se modifier, se corrompre comme ta languç d'Oc, elle est pleine encore de mots et de formes de vieille latinité. Ainsi l'on y retrouve te mù (mu d'Ennius) , la calda (caldus deVarron), le totade Plante, Xtdkhor (ichor de Celse) , le iubescâ ( allubesco d'Apulée) , et les noms propres Corviitu, Corbanu, Armiga, (Schen* delà , etc. , et une foule de mcds dont la çonservatim par le peuple suffirait pour témoigner de son origine, tels que atac^ épeautre, de Alica; arac, échalas, de chaxai.;èriciâ, hérisson, deericius.etc, etc... Ainsi,
au lieu de sim , $is , sit , elle a préféré corrompre la vieille fonneyîowï,_^(,jîos, enfiiuyfû, fie; et au lieu desum, es, est, elle a conservé dans^su oa^scû, escï, esc£, la forme antique escotescis, escU, dont il n'existe plus, il est vrai, que la troisième personne, mais qu'il est facile de retrouver dans la composition , puisque tous les verbes en esco, tels qne.augesco, evanesco, /îquesco , etc. , sont pour auctus , vanus , liquidus , esco. Quelques exemples pris au hasard suffiront , je l'espère, pour convaincre de l'agrément del'étymologie rétablie dans toute sa pureté. En effet, si j'écris avec les Hongrois tserku , et avec les Allemands tscherku ( essayer ) , je vicierai la langue au point de la rendre aussi méconnaissable qu'elle peut le paraître sous l'enveloppe des lettres cyrilliennes. Si j'écris avec Pierre Malor sànàtate (santé) , je n'aurai fait qu'un pas dans l'orthographe ; mais si , eu égard & l'étymologie , je l'y amène en écrivant , non pas encore quercu , comme ce dernier, qui le fait venir deguosro, mais cercu de cerco (car chercher n'est pas demander, mais tourner autour, circuler) et sàtAutte, tout le monde me comprendra; il en sera de même de scindura, mânii et véntu, etc.; qui sait même si dans ce retour de la langue h. son origine on ne découvrirait pas quelquraunes des propriétés de l'ancienne langue latine, propriétés h. peine aperçues aujourd'hui dans le latin cultivé, et que l'oubli de la prononciation, de l'accentuation prosodique nous a rendues insensibles, douteuses même , mais qui , si elles étaient assez clairement démontrées, prouveraient d'une manière à peu près
certaine que la langue d'Or, telle qu'on la parle encore en Dacie , est antérieure à la bdle langue de César et de Cicéron, et ne le cède par conséquent en ancienneté ni & l'espagnol , ni au français , ni & l'italien même! G'esfce que je vais essayer de faire en exposant les nombreuses analogies de cette langue avec le latin.
11 y a analogie entre ces deux langues dans le nombre de leurs caractères , dans les changements qu'ils ont subis, dans les divers sons d'une même voyelle, dans leur valeur prosodique, dans toutes les terminaisons, et généralement dans toutes les parties du discours, pronoms, verbes et autres.
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L'alphabet cyrillien desDaco-Romains, aujourd'hui réduit à vingt-huit lettres, traduit en caractères latins, peut l'être jusqu'à vingt-deux, c'est-à-dire au même nombre que ces derniers , car si l'on fait attention que 1/ et s n'étaient employés chez les Romains que dans les mots tirés du grec , on verra que la seule différence de ces deux alphabets consiste tout bonnement pour le latin dans l'emploi du x, dont, au dire de Quintilien , il pourrait se passer (1) , et pour la langue d'Or dans celui du z , qui n'est au contraire qu'une conséquence de son origine.
Ces vingt-deux caractères sont donc pour la langue
(IJ Et noslraFom nltîma x qna tamea carere potirimui aï non quKHssemus. (Cbap. 1 , j 4.)
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d'Or: a, b, c, d, e, f, g, h, i, j, /, m,n, o, p, q, r, », t, u, V, t. Ils 86 prononcent à rit&tienno, h l'exception du A qui est le ;( grec, et forment entre eux quatre composés, savoir : ch égal à. A; devant e,i; qu égal & A: devant a, o, et au c italien devant e, t; if égal & y ; «c égal à «cAf. En outre, la cédille sous le c (p), et l'apostrophe après lea lettres rf, *'i\ les fait prononcer is , %, tch , U. Nous verrons plus bas la prononciation des voyelles. En attendant , statuons pour le nombre des lettres & une première analogie.
Une deuxième, non moins frappante, c'est que let Romans n'ont point de double consonne. Ceci ne ten* drait-il pas à prouver ce que j'ai présumé plus huit , l'antiquité de la langue d'Orî Je le croirais, car selon Festua lea Latins n'en avaient pas avant Ënnius, et c'est h. celui-ci que l'on en doit l'introduction. Il y aurait donc folie b. les rétablir ? Sans doute , puisque l'on créerait ainsi une difficulté qui n'existe pas , et il faut avec Pierre Malor en blâmer d'autant plus fortement les rénovateurs qu'ils ne savent même pas le latin, et ne le font que pour paraître le savoir (1).
CHANGEMENTS DES LBTTSB8.
Comme il serait peut-être trop long de montrer tous ces changements , nous nous contenterons d'indiquer
(1) Hinc lolerari non possnnt ii qnl, nescio qno ctCOeUn contra iodolem valaquicœ lingon geminalionem conioDaiitaia in latinovaUqnicam ortbograpfaiam iDdncere coDiolor. (S. HaliM', Frolégoménn de ion dictionitaire , p. 3.)
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par queîs moyens ils ont eu lieu , de les énumérer et de porter notre attention sur les plus remarquables. Ces changements se sont opérés k l'aide des neuf figures suivantes :
1* LaprslUM, 4Ul ajoute une lettre ou une (jlUbe en ccranMBecneiit di| mot: tldbàteu, de Ubaseo, lleber, rendre Ucbe, ■Oïlbitr; ilTOj, de tnJiduDi, poste, trajet, barrière; oeotu, de celui, tour, cercle, tout eorpe c^driqne.
a° Va^iorittM, qui retraocbeune lettre ou une sjrUatM : fui(iiiali] de atqul; Ha (gale) de agria.
3* Latyilcope, qui retranche une lettre ou uùe irllabe de l'Inlirtenr du mot I eofu (coude) de cubitusi ngtnt (rouille) de rubi^net tlava de eiclava, ou (loyei la mitathiti),
A* L'épeiftkiu, qui iDtroduit'uoe lettre étrangère : eérunt (grtwa) de canuBi arpar lénb)e) deacer.
S* Vapompe, qui retruicbe b Suale ou la rend brËve : omu [homme] de bomo ; fôtundû (rond) de rotundus.
•° h'atUMttt, qui change une des lettrée du mot : tntUi (uneau) dt ■nnnlua; inima (cœur) de anima.
7* Li mitaiMtef qui change l'ordre des lettres : wlava (gloire, salut éternel] de ulTa; tlatina (déflld, lotit] de fiitm\ ffopû (peuplier) de popntut.
B* Vmiadiplon , qui redouble une syllabe : cocoteieu , de coalesco.
0° L'onlipArow, qui donne au mot un sens contraire : grdbeieu (Je Mie) de gransco; lucrii (tranll) dalumim [gain]) eàt'tigu f Je gagne] de castigo; câràtita (çorpe-degarde) de caraula (flûte), etc., etc. (1)
D'après ces principes , a subît quatre changements , b dix, ccinq, dhmt Je ferai ici deux observations sur les changements de d enj , en r et en s : la première, que le changement en r est très-ancien , que les premiers Romains disaient arvem , arvocalos pouradvena , advocatos, et qu'ils dirent plus tard meri dies de média
(1) Noos disons en stjle fomilier : vialon.
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dies ; la seconde , que l'adoucissement du d en un son z et même en j ( ce deraier, quoique ne se retrouvant pas dans les livres) peut être considéré comme une propriété de TancienDe langue latine qui aurait dit : Zabolus, zceta, zœlarius, avant diabolus, diœta, diœlarius. D'ailleurs Quintilien l'affinne : « le d et le z avaient » entre eux une très-grande analogie , et le d termi- » nait si durement les syllabes que les anciens avaient » essayé de l'adoucir (1). » Comment? il ne le dit pas; mais les Romans répondent pour lui d'abord en un son z : Spud'u , de spodium , et nous disons raser, onts , etc. , de rado , undecim , etc. ; puis en j ; mijlocu , de médius locus; c'est ainsi que les Provençaux ont fait miejou (midi), et miejou nué (minuit), et les fn^içais jour, de diumus; orge, de hordeum ; ju^e , de judex , le g n'étant ici g dans les deux derniers cas que pour les yeux, mais j pour l'oreille.
E subit cinq changements , dont quatre sont remarquables , savoir : ceux en o, u, ta eiîe, car les anciens disaient luissi amplocti et/octundwii, pour ampteçti et faciendum, et Plante qui a dit ameaa disait aussi vosira. Cette variation de e à o, de e è, u et de î à e, estdooc pour nom une forte preuve d'un son mixte de toute voyelle entre chacune d'elle et i. Quant au son mouillé de ea en ia que le latin nous montre dans deana , Eanus pour diana , ianus , et de e en ié que les diphthongue6v£,.ÛE, imitées du grec ai et oi, lui ont conservé dans jEacus pour Aïéacus et CEugrim pour
Ci)Liï. 12,ch.*.
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diéagrius , il nous parait d'autant pitis naturel à. lalangue latine que toutes fes langues qui en sont issues l'ont conservé. C'est ainsi qu'elles ont toutes fait du ego latin leurto, yo, te ou je, et en langue d'or eu qui se prononce iéo. Les Français ne disent -ils pas aussi Jiel de fel et pion de pœon ? Il est donc permis de voir dans le mont Pionu des Buceci , où l'on a trouvé la Moldavique, un pœonius mons , jadis consacré & Esculape.
F subit quatre changements , et celui en h n'a rien de surprenant. LesSabins prononçaient Aie/des Romains qui , au dire de Quintilien , avaient dit euxmêmes : Irafa et vefo, avant traho et veho. On conçoit donc comment la langue d'Or a pu faire kiera , bête fér-oce, défera, et pri/inna , profane , de profana.
G et h subissent chacun trois changements , et il est à remarquer que cette dernière lettre n'est pas plus indispensable dans la langue d'Or qu'elle né l'était, au dire de Gicéron , dans là langue latine. En effet avant lui le h ne s'employait qu'avec les voyelles, et ce n'est que vers son temps qu'il fut annexé avec aspiration aux consonnes c ,p , r, t. Il dit lui-même t si j'eusse su qiïe nos ancêtres ne l'eussent employé avec aspiration que devant les voyelles , j'aurais dit pulcros , cetegos , iriumpos et cartaginem; mais lorsque, un peu tard "il est vrai, mon oreille m'eut enfin convaincu de la vérité , j'ai laissé au peuple l'usage et j'ai gardé pour moi la science. » D'où il suit qu'en dépit des savants qui s'efforçaient de vicier la langue en l'enrichissant, le peuple n'en continua pas moins de parler commaîl
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l'avait toujours fait, suivant l'usage. Cet usage, les Romans de la Dacie nous l'ont en partie conservé , et dans ce cas surtout; car bien qu'ils écrivent hres'tin , chrétien , hrisios , christ , ils prononcent crestin , cristos, sans aspiration.
/ subit quatre changements ; l cinq , et celui en r est tellement général à tous les dialectes latins qu'il est permis de le considérer comme une des propriétés de l'ancienne langue latine. Si l'italien dit: disverre y arracher, de disvellere, et si le français fait épitre, orme de epistola, ulmus, la langue d'Or ne peut-elle aussi faire : ângeruf ange, de angélus, et cârmii, gouvernail, descalmus?
If subit trois changements; n quatre, o deux, et, bien qu*îl soit connu, nous nous arrêterons un instant sur celui de o en u. L'on sait qu'en effet o et n se sont employés en latin Tun pour l'autre, que l'on a dit; hecoba et hecvba^ dederont et $ervom, pour dederunt et servum , que Vo s'y est même quelquefois changé en e, témoin Scipion l'Africain qui ûlveriices et versus de vortices et vortus, que les Umbri et les Thusci qui n'avaient pas la lettre o la remplaçaient par u , qu'il en était du contraire pour d'autres provinciaux , qu'en conséquence il n'est pas étonnant que la langue d'Or ait fait Rumânu de Bomanus (1). L'espagnol, l'italien et le français ont fait de même : le premier adoucit Vu en e , nuevû de novus; le deuxième met un u devant l'o, cuocere de coquere ; le troisième enfm a sa soi-disant
[1) aliquot Iulîte cWilates (teste Plinio] non habebant, sed locoejuaponebant «et maxime Umbri et TbaKi-(I'nicien,lib. I-}
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diphthongue ou qui dans tourte , couuau , etc. , remplace alternativement Vu ou Vo latin do loria , cultet- Ittm , etc. ; d'ailleurs les Eoliens , sur la langue desquels le latin s'est formé, ayant dit eux-mêmes ^vaycmp pour Sruyampt on est oaturellement porté à considérer ce changement, partout si fréquent, comme une des propriétés de l'ancienne langue latine. Il ne faut donc pas s'étonner si les Romans de Dacie ont fait oras* (ville) du ura, latin que Ton retrouve dans tuh-ura (faubourg); c'est par le même principe que les Italiens disent orvietto de urbs vêtus,
P subit quatre changements, qrun,rdeux,s quatre, I quatre, u cinq , v trois. D'où il résulte , si l'on pouvùt, sans fatiguer, ônumérer tous les changements analogues du latin , que les vingt^eux caractères de la langue latine en ont eux-mêmes subi soixante-dix des quatre-vingt-trois qu'ont éprouvés ceux de la langue d'Or, d'où troisième analogie.
DES V0TEILE8.
Au dire de Priscien l'a latin , ainsi que les autres voyelles , a dix sons et plus. La langue d'Or en a conservé trois à l'a , cinq à e, i , et quatre à chacune des deux autres voyelles. Ce qu'indique clairement le tableau suivant :
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TABLEAU STHPHONIQUE.
Rmh».
Lat><i.
MM
•hBl
QHl,.
■ll«t
Btlau
«mu.
plri
ru».
ISMrl
IKIH.
IMUI
in»i.
GaUinl.
MnU»
PUlIlt».
•tu
nu.
ma
HlBI.
Mntiu
fflBtallM.
■OBlIlé.
fM
■ol
BDllH.
ftn (1)
Mm.
klDl
bSDl.
Ml*
iomft
Mnlo,
Le son simple est comme en latin ; le grave (') est notreemuet dans que, de, me, etc.; le guttural (*) s'aspire fortement en i; le mouillé (') fait prononcer mouillé toutes les syllabes aé, ai, ei, it, oé, oi, ué. Ml, aille, eille, ille, oilte, ouille, le bref (') laisse à peine entendre la voyelle ; le tréma (') la fait légèrement prononcer ea, m; enfin, si Priscien a dit vrai, et si les deux sons bref et double ne sont pas entièrement étrangers aux Romains, qui ont fait mustmm de tmaïmon, boarius de boa , eldiana de deana, ce tableau doit nous offrir une quatrième analogie.
Une cinquième qui en découle , c'est que le son
(1] Cet è s'emploie dans l'intérieur du mot ; il etl harmonique. Ex. : ceretc, cerëtca, céleste; merge , il va; merga, qu'il aille ; il caraclèrise l'infinitif ites verbes de la quaLrième conjugaison , à ««<!«, voir, de eedere, vue; mais il ne faut jamais l'employer à l'imparfait, cir vedeam est pour videbam , etc. , ni à la finale des subitantifi , car il est art. Ex. - adormirea , l'assomption de adormire , assumption.
grave rappelle presque toujours les brèves de la prosodie latine, et le son guttural les longues, ce dont on peut se convaincre en jetant un coup d'œil sur le tableau qui suit :
TABLEAU PBOSOSIQUE.
vonuEB.
eura.
nfem.
utKQim.
ncem
ndelMm
quinda, qDl»d6
quindo.
bèlrluû
vètiranui
jtaib
ïêntiM.
ciplfosa
CàpllMUS
rip»
rip».
riiIUDdû
rOtundus
quOt
qnÔl.
gÙBMO
kOidu
EÛtA
gûttar.
Ainsi, de la manière dont elles deviennent toutes graves , dont les trois premières a, e,i sont toujours gutturales devant les nasales m, n, dont les deux dernières o, u le deviennent quelquefois, dont toutes doivent l'être devant /, r, i, lorsque surtout elles les attirent à elles pour former syllabe , ne pourrait-on présumer que telle était , & peu près du moins , la prononciation des Romains, prononciation que Cyrille aurait conservée aux colons de la Dacie par le signe grave ('), et le guttural (* ). Ceci me semble si probable , que ne pouvant admettre ce que P. Mt^or raconte de l'introduction de ce son guttural dans la langue d'Or, je me permettrai à ce sujet quelques observations.
Si dans le pseautier imprimé h. BelgrEide en 1651 le signe grave de Cyrille tient dans le corps du mot l'em-
ploi du signe guttural qui n'a place qu'h, la fin, 11 faut se rappeler que trois ans auparavant ces signes avaient été employés indifféremment l'un pour l'autre dans Ift Nouveau-Testament; que dans le rituel de 1698 le signe guttural avait repris sa place dans l'intérieur du mot , que dans le droit canon imprimé à Tûrguvici en 1652 , le signe grave était déjà, retourné à la finale , et ceci était presque juste , car ce signe est celui de toute voyelle brève, et plus particulièrement de l'a bref, de l'a du nominatif, et ne s'emploie généralement dans l'intérieur du mot que pour établir la variation harmonique ; la différence de toute voyelle, de tout son simple à e muet, tel que îmUt'ime, hauteur, de ïna/(u,haut; que c'est en conséquence de ce principe et parce qu'il fut senti que ce signe guttural , d'abord dessiné d'après le caractère de l'écriture eurslve , cessa à tout jamais d'être confondu avec le son grave , et se rapprocha enfin de son origine dans le calendrier de 1733, où il est dessiné sous la forme d'un angle de 60° divisé en deux, tel h peu près qu'était l'a latin de première origine , et non pas, comme se plaît à le supf)0ser P. Meùfor, parce que ta direction de l'imprimerie aurait été confiée à un Moscovite auquel ce son guttural est naturel , car ce son est également naturel au Turc , à l'Arabe, et de plus rien ne prouve que jamais, et surtout à cette époque , quelque Russe ait participé en quoi que ce soit aux progrès intellectuels de la Remanie. Bien mieux, l'histoire nous a dit le contraire. Aussi, malgré P. Maïor et ses adhérents, engagerai-je ceux qui écrivent encore la langue d'Or en lettres cyrilliennes
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& conserver le signe et le son guttural au lieu d'en faireli , parce que ce son est primitif, parce que, naturel aux anciens Gaulois , il a db I*ô^e aux anciens Latins, parce qu'en eifet si chez Ira Latins une voyelle avait dir sons ot plus, si, suivant Quintillen , personne n'avait l'oreille assez dâlicate pour saisir tous les sons des \eittesy H ces sons étaient, cMnme il l'assure, aussi difficiles à saisir qae ceux des nerfs (1) , à les Romains manquaient des lettres nécessaires pour rendre tous les sons du latin pur, s'il y avait un son moyen de e à j , et si par conséquent l'on n'entendait dans Itère ni un e plein , ni un i plein , si enfin les Romains parlaient autrement qu'ils n'écrivaient , c'est que réellement leurs cinq voyelles n'étaient pas suffisantes , c'est qu'elles devaientavoir entre elles des rapports harmoniques que les livres muets n'ont pu conserver, c'est que te son qui n'est ni c , ni i , ne pouvant être un des trois autres , Quintilien nous l'aurait dit , doit nécessairement être un son qai en diS^re, un son qui , allant de e & t, serait presque notre muet, et qui , allant de i â. £ serait un i guttural. Or, telles sont les deux variations qui se retrouvent presqu'à chaque mot dans la langue d'Or.
Outre cet avantage des Romans d'avoir si généralement conservé par le signe grave le son bref des voyelles latines et par le signe guttural leur son long et nasal , que tout ce qui ne s'y rapporte pas peut être considéré comme irrégulier, tel que rtrjaiti, rayé, de
(1) An cujuslibet aaris est eiigere litterarom sonos? non hercule magis qaam nervonim. (Ut. 1 , ch. 9. }
virgatut, au lieu de vîrgaiu; ils ont dans leur prononciation un accent prosodique tellement cadencé , qu'il faut être trè&-versé dans la langue ou né avec elle pour le bien faire sentir. Cette quantité , qui n'est plus marquée que dans les livres d'Église , peut être considérée comme une sixième analogie ; car encore qu'elle ne soit pas toujours celle du latin , il est facile de voir qu'elle en dérive.
Ainsi, pour les lettres, six analogies principales; savoir : 1* égalité de nombre ; 2° point de doubles consonnes ; 5° parité dans leurs changements ; &' sons divers d'une même voyelle ; 5° brèves et longues de la prosodie latine i 6" accent prosodique, et, nous pourrions presque ajouter, son mixte de toute voyelle entre chacune d'elle et i. Toutes ces analogies se trouvent renfermées dans le tableau suivant.
TABLEAU SYNOPTIQUE
DES CARACTÈRES CYRILLIENS,
Traduiti tn cartutértt tatini.
L*nM.
runçus.
BONAN.
FIUIKÇAI8.
malu , m«'iu.
maUtet.mllIel.
«muet
(gutL-pee^
cipllenie, clDUnd.
birbï.
chautant.
barbe.
ell
MA
■xute.daa.rad
cité, cène, lu fais.
■ on
urd, coda , eul'lt
cardon, qucnc, couteau.
• Il
cbi, cbllK
clef, cellule.
raça, plaça umnl.domiiire
face, place.
itetmé « mouillé
d'k,Tedl,d'l,ord'
eraeesc
bès'lM
T«ntù, ïêni
Jeilis.tuvoia,Juur,Mfe
ïewie.
tent, veine.
«muet
gaé.itrof
fBucon,SiroïCBonj-prop.J
1 gutt-pecl.
lira
Dori, flloMfB
terre.
Ileur«,pbllo«ophe.
?ft«, bA(
Ut BDUunI
( bref
geme.Einere gaurt,g[«leç,Bûtu B'emu.g'imid han, baine blnevoinça via'ui , bunlute
Il E<m1t, gendre.
goor,g(^lu,g(«ler{coo).
pelotW, piquants, khan, bardes, bienveillance, tu , bonté.
mouillé
a intra , In
entrer, dans.
«muet Ip«ct.-gutL
tuf 1. d'ici, Tcd'ï ' noi , vd , b<ù
toua,tudl9,iuvols.
Doui, wu», bomts.
(I) Et devant lovU voyelle grave et gutturate.
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SUITE DU TABLEAU SYNOPTIQUE
lUUCTtxES
ÉO*LEnT
DBÏÂHT
en
EtOHin.
FBANÇAIS.
JZ!l-~
rauçus.
JmH
Jeu.
luna, cala, cale
lune,ehetai,MDUer.
muma.malui
mère.maDiui.
uaiO, nmuù
nez , notre.
omû.oi.ioib
hom[ne,brebi»(piw.),iopl
lA
fc
« muet
r6Iund, lâciuta
rond, «auterelle.
Igult-pect.
rAma , vCrteJ
ron», tourbillon.
oa
oa
flore, ôi
Deur, brebis (iiiii,), pronoQcei ouaiU».
IS
pleurar.pècuraf.pi».
iiHdepétro]e,patre,pa»-
le
qu
McA
que,qu1tic,ulijul
quoi; que, qui; hl.
ao u
quam,(iu6t,quuiD
quail, combien, lonque.
■rvUQi, roï rtngur.scrl»
arrbes , roeie.
Kul, écrit
IS
*ch
•-Mla,s'arp«
école , serpent.
se
ell
leht
MWKl, ere«ln
céloaie, chrétien.
UUu, late
titre, touiei.
ti
fie, fera, x'm
4lol, terre, iUUennwt.
ou
buM.bubà
bubon, bibou.
ubrtf
angnstù, aii&
élroit, année.
«muet
grùmadi
lai.
IgnlU-pecl.
Urgu
tour (marché).
Tutt, vldnva
Taae. reuïs,
uce, icrb
llgIt,peUt-Ul|.
Les lignes qui suivent offrent un ensemble complet de tous ces exemples.
ROMAN. PRONONGUTION. FBANÇAIS.
De cscl romanA va si De ieliehïromlnava SMue9Roiiiati,cequl
■J'Iciqu'alMlt dln t'Cri h iique c'aille itchit veut dire que lu ei sorti
Italli, diD RAma pdte; dinnuiata ItaUi,din delà (btc d'Italie, de
quealdara Tace eu d'I- RômapoateiUohtaUU Ilomcpeu['C(re;qu'as-
cerlle icllToneKl s'I eu dar a faUehi eou %iu- (u donc i, faire atee les
scrlereacirillanallDcaia ehMlitelavoneiehtii'i dires sdavons et avec
dar a ma) slrlnge de eouênriéréa iKhiritia- l'écriture cyrillicnneT
gCllQ, eu mil de g'Impi na? Inlichiata dar a Cesse donc de plus
al eu miriclul, o limbi maille itrinngé dt ghU étrelndre au cou avec
que l'I a dat eu lapteie eu miy de ghimmpi l'i mille épines et aiec des
que i'aj sugt de la ('£!'■ eu meretichinn ollmbe ronces une langue qn)
lei, lenlimcDtul originel tschattiadall,covlap- t'a di»iDtf, avec le lall
daninilU)e;sltnlDrquan- tili Uchi l'aille iougt que tu as mU à sa ina-
du l'I ochi spre colona d« la tiiua iii lenti- melle, le sentiment de
trajana de nu la vei ledê mentout oridjinii dom l'origine de ta selgiieu-
In quel Intlns, qui In niilalé;ichitntoqudn' rle;ettournanttesyeux
quel tatlngitor, dï ne doutti oki tpri eoloana Ters la colonne crajane,
lucalquevade mjulurle, trajanadtnou le veille ri tu ne te vois pas daw
fie Dumele tiiu de romS' védéa intichel tnvini , le vaincu, maisdansle
nu, DU mai se Qe seris Uchi tn tichel Inuirï- vainqueur, donne-nous
de mina ta s'I se se guelor, de ni ineaille aumoinsquelquecbose
pOtè lut'elcge (ùri ne- Uchlvadimerlurii,/U eapreuve.solttonnom
Toèi iltrâiolDle o se flu noumili teov di ro- de roman, seulemeol
dlltsèd'icivaèdelinel mdu. nu maille te fii qu'il soit ëcrit de ta
teri* de mtna la ihi le main et se puisse com-
tipoate initilédji fere prendre sans dllDcultâ,
nevoille, allraminle o autrementjeseraifbreé
iefiotttilit le iievalUe de dira; BJalbenr i toi ! dé Htté!
C'est nous être sufTisamment appesantis sur les lettres ; il ne nous en faut pas davantage pour nous convaincre de l'origine de la langue d'Or, origine qui n'était jusqu'aujourd'hui pour nous qu'une présomption ; et ce résultat est un démenti formel à l'opiniun , qui m'a été donnée comme celle d'un homme compé-
tent , qu'il n'y avait plus rien à dire sur les langues romanes : sur les langues d'Oc , j'y consens ; sur les langues d'Or, je le nie ; et c'est parce que je le nie , que je poursuis , dans l'espoir qu'il me sera possible de retrouver dans les mots et dans leur contexture une latinité et de nouvelles analogies avec le latin dont sont bien loin toutes les langues d'Oc de France,
TABLEAU DES TERMINAISONS
Hiuoira.
ffxMM.
Latin.
njumm*.
JlDMaii.
Uti*.
rouslli
musUun.
berbece
berbico.
Ula
la la.
etù
mbccllui.
■câ
lUIacû
Ilitacou*.
dca
càleseâ
caii«KO.
ara
amarù
amarua.
kQ
rredulct
brtnnlMU.
■rln
anntaarin
■dmlHarltu.
InDl'^u
foIlgllH.
au
bonllate
tKMiUte.
or
blutor
UUtor.
antt
t'èratiG
terrant».
orlU
<na
muntâiû
mODUncus.
osfi
g-eboiù
gibbostw.
Du substantif.
Si nous passons au substantif, nous le verrons de quatre espèces ; la première , qui n'est autre que la finale absolue du verbe, a comme lui quatre terminaisons et indique toujours YétaX ou l'action , ainsi :
La deuxième, formée par une variation de la fmale infmitive , a deux terminaisons ; savoir :
1° ta >la, luceia, lueur, elle Indique le r^llat-
V laM, boierlme, DoblesM, elle IsdlqaB ruKmbliBe.
La troisième, formée par Tablatif des substantifs latins en eut, is, as, ex, o, tels que : dinte, dent; cd/e, voie; bwàKUe, bonté; lege^ loi; rugikciune, prière.
La quatrième existe d'elle-même et affecte quatre tenninaisons : a, à, e, u.
Les trois premières n'ont que des féminins ; la quatrième seule offre les trois genres ; et le neutre a cela de parUculier qu'il est masculin au singulier, lemna (bois), et féminin au pluriel , lemne. Sans y voir le templum , lempta, je crois cependant y trouver une deuxième imalogie avec les trois genres du latin. Mais ce qui est im des plus grands charmes de la langue d'Or, ce qui lui donne une naïveté , une grâce, une fraîcheur d'en-
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fance que la nôtre a perdue depuis longtemps, ce sont ses diminutifs. Pour éviter d'être long, je ne citerai que celui-K;! : tatca , papa ; làiîs'or, bon papa ; tàtuça , petit papa ; laiculiça , bon petit papa, dérivés tous de lata, père.
De Cat^eclif.
Les adjectifs reposent sur des règles non moins précises. I^s terminaisons , nous l'avons vu , en sont latines ; il en est dont le féminin se forme par une irrégularité qui devient elle-même si régulière qu'elle n'offre pas la moindre difficulté.
Diorar,
domneacti,
drept,
niolis'or.
apo».
ineuDler,
seisneurlal,
droll,
mollet,
aqiHux,
morireu,
domneMi ,
drepU,
molte'Ov,
apOM.
Il est k remarquer que la tdrminaisoD escu qualifie plus particulièrement le» chwes ; c'est pourquoi Ton dit timiM romanësca, au lieu de romana. Cette terminaison sert aussi & distinguer dans l'individu sa position de sa nationalité , de son origine. Si , par exemple, le prince roman est né Roman , on dira prinçut roman; mus s'il est étranger, il faudra dire prinçul rommescù. Au génitif cet adjectif exprime la propriété : ainsi vàcàresci , comesà , etc. , signifient propriété , domaine, terre, ville, village ou couvent des Vàcàresco, des Cornesco. Lors donc que j'aurai fait observer qu'il sufEt de la particule ne pour rendre tout adjectif négatif, il me semble que l'avantage de cette syllabe accentuée BUT lea nasales il , im , i» , qui y correspondent en fym-
DB Là LANGUB D'OH. 139
$ais , achèvera de convaincre de la «mplicité de TadjecUf roman. En effet, netegùiitt neputaicioi, nettatarnicu, semblent moins pesants* moina longs qi» illégitime, impui&soiit, instable.
De» prononw.
Quant aux pronoms, ils sont toufi latins : quare (qui) est qualis ; que (qui et que) est qui , quse ; quine est quisne ; quineva est quisnam , quivis ; je ne parlerai pas de nemine, altti, atôt, mvttii, tolA, etc., dont il est facile de reconnaître l'origine ; mais je m'arrêterù Un instant sur les pronoms personnels de la troisième personne , afin de montrer comment ta langue d*Or, à l'instar de toutes celles dérivées du latin, en a formé son article. Cette troûûëme personne étant iei, tea, ia ou ea , il est facile d'y voir le ille, illa et ea du latin. De Ole y illum il a été fait trois mots il, le et lu, employés tantôt comme pronoms , tantôt comme adjectifs déterminatifs. Ainsi l'on dit : il conoscii , je le connais ; t/ mai bun , le meilleur ; omuM, l'homme; femel/e, les femmes ; le am dat, je leur ai donné. Si le pluriel iï de l'article masculin n'est pas le ii du latin , il est vraiment curieux de voir comment les Romans ont mouillé itli, itlœ; car omen-ii et îeme-ile sont sans doute pour ômen-f//i, Seme-itla; mais ce qu'il y a de plus curieux , c'est la modification de cet article en tut et lor/i , dont l'un , orthographié comme le pronom français , ne semble être que la fmale du datif itlui , corruption de ilUt suivant Muratori , et l'autre l'^pho-
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riaine du pluriel illorum. Si donc la langue d'Or a un article , il n'est autre que la décomposition , le mouillement des pronoms latins ille, iU'a, iili, iltœ, ea, ii. Quoi qu'il en soit , placé après le substantif, il y est tellement inhérent et se prononce si faiblement , que ce n'est pas lui qui semble se modifier, mais le substantif. Ainsi, dansf^ruf, a ceruluï , ceruluï , pe cerû ; casa, a casi, casi, pe casa, les fmales / et a, par leur modification en /«[ et i et leur variation en u bref et à grave, disent avec moins d'effort et de monotonie qu'en français : le âel, du ciel, au ciel, le ciel; la maiion, delà maison , à la maison , la maison. Je ferai remarquer en outre que si cavalus itle a quelque chose de mieux dit que itle cavallus , il y a une certaine élégance dans la position de cet article, et que, dans tous les cas, le « ailttl » des Romans l'emporte au moins de vitesse sur \q tlo cavalh > des Italiens.
Du verbe.
Si le verbe n'a pas toutes les modifications du nôtre, privé qu'il est de l'imparfait et du plus-que-parfait du subjonctif, il n'en a pas non plus les irrégularités , et je lui vois en revanche deux futurs imitant le will et le thall des Anglais, auxquels il semble avoir déjà emprunté sa forme infinitive. Le premier de ces futurs, exprimé par l'auxili-ùre a voi (vouloir) avec l'infinitif du verbe conjugué, indique un eflet de la volonté ; le second, exprimé par o avec le subjonctif, indique au contraire que la chose à faire ne dépend pas absolu-
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ment de la personne qui la fait. Ainsi : vùm face datoria nostra signifie : nous ferons notre devoir, parce que nous le voulons bien ; et o sèfacem datoria nostra veut dire : nous ferons notre devoir, parce que nous devons le faire. C'est pour cette raison qu'à, moins d'avoir réellement l'intention de mourir, on ne pourrait dire : voi mûri pour o $è moriû , je mourrai.
Quant & la manière dont se forme rinfmitif , elle est simple. En règle générale : de l'infinitif latin , qui reste toujours substantif d'état ou d'action, on fait, par le retranchement de la dernière syllabe et à l'aide de la préposition a,\e to anglais, de
i dloi.
domlre, i dormi.
faire,
Cependant il en est quelques-uns qui se forment du parfait , t«ls que a strivi , écraser ; a sèdi , planter ; et d'autres du supin , comme a imbfaa , enivrer, de imbutum : ils sont rares.
Mais l'immense avantage du verbe de la langue d'Or , c'est qu'à l'instar du talin il se modifie pour les personnes et les nombres sans le secours des pronoms, de cette manière :
CalcQ
dormb
f»cb
Calcl
dormi
hcl
dOrme donnlmû
face
Càlcai'i
dormll'i
faorr
Cale
dur m
fac
vèdaelrld'a.
vedl
ïïdol't "'
*lil
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Si l'on s'en sert, ce n'est que par pléonasme ou par affirmation. On aura saisi , j'en suis sûr, au premier coup d'œil la simplicité de cette conjugaison , et j'aurai achevé de la démontrer si j'ajoute que le participe verbe ne prend jamais l'accord.
Ainsi, substantifs, adjectifs, pronoms, articles, verbes , tout est latin ; et le tableau ci-contre, résumé synoptique de ces diverses parties du discours latines et romanes , est \i, pour achever de convaincre les plus incrédules , car il présente d'un coup sept analogies irrécusables.
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itiiil
lié
i ï ^ 1 II
IhiU,
iiiilîi
ilHli
il L i i
Il 1 11
lis
fil
tiîi
iPi
I Hs
llù
illt
IH
CONTESTURE DES MOTS.
Ce n'est pas tout : voyons si outre ce fond de latinité, outre cette régularité dans leur ensemble, les mots , latins ou non d'origine, n'ont pas en eux-mêmes, dans leur contexture ou leur développement, quelque chose qui les rende dignes de notre attention. Je les vois pour la plupart pleins de ce que la réthorique appelle onomatopée : trois pris au hasard suffiront pour en donner une juste idée. Dans tresnelû (1) , foudre , les deux extrêmes n'en font-ils pas entendre l'éclat, l'r ie fracas, Vs le sifllement? Dans a bumboai (bougonner), ces trois syllabes éam, éo, ni, ne laissentelles pas entendre et voir autant que possible le bruit sourd , monotone , et le mouvement répété des lèvres î Enfin , dans a rêstocoli (2) , dégringoler, l'r ne fait-il pas entendre le roulement du mobile , 1'/ n'en peint-il pas la vitesse , r« le sifllement occasionné par la vitesse? Le t, si naturellement placé, ne semble-t-il pas être là. pour marquer d'un battement chacune de ses révolutions? Enfin , la finale coU de colus ne montret-elle pas la forme ronde que la vitesse imprime à Cokjet en mouvement ? Quant au développement des mots, dont nous avons déjà eu une preuve dans leurs diminutifs , il me suffira d'en citer un pour en donner une juste idée. Soit a pândi , guetter : de cet infinitif on
■ (1) Mot $eindrame.
(3) Lb vulgaire, qui n'en comprend pas la coinpoiition , pro-^ nonce el écril rotlogulî,
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fait : péndà , pens ; péndire, guet , action de guetter ; pêndëla , gueUi-pens ; péndar, qui est aux pens ; pén^ dîtor, guetteur ; péndiiori/i , lieu d'où l'on guette. Lors donc que , sans m'étendre sur l'accent prosodique dont les variations contribuent puissamment à l'harmonie de l'ensemble, j'aurai fait observer : l' que tout féminin en are se modifie au pluriel en an"; 2* que tout neutre en or se change en &re; 3° que tout a pénultième se change en à , et vice versa ; qu'ainsi aramà (cuivre) fait aràmos (cuivreux) ; a sapa (saper) fait «opiï(je sape) ; vaca (vache) fait vàcar (vacher) , Yà~ càras'' (ad vaccas) , ancienne capitale des Vallaques , pourra-t-on ne pas convenir que la langue d'Or est une véritable langue , simple, facile , harmonieuse , et qui , sous une plume habile, est apte & se montrer ou douce et gracieuse, ou forte et subliraeî Elle a d'autant plus droit d'y prétendre , qu'elle est toute latine.
C'est cette latinité si évidente qui sans doute a fait dire au Saxon ^aurentius Topeltinus {De origine et occasu Transilvaniœ) * que cette langue devait être en » tout semblable à la langue italienne avant que le
* Dante , Boccace et Pétrarque n'eussent fait de cette
• dernière , avec le mélange des langues barbares , une «nouvelle langue, gracieuse, noble et presque di- > vine. ■ C'est pourquoi aussi Covatchish avait afBrmé avant lui qu'elle renfermait alors plus de latin que l'italien même. Il a peut-être exagéré le fait ; mais l'exagération n'est pas grande, et pour en faciliter la juste appréciation , je vais mettre en présence et la langue romanesca parlée & Rome en 1547 et la langue româ-
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n«w» parlée en Dacle en 18M. C'est Uit passif de la vie de Cola Rienzi, extrait de l'histoire de Home, et emprunté & M. de Sismondi.
I>>inHpuMhMotautU| 4olgM Amida puH Joa eu lotui dura«
«ne d* recordane. Forficaow la nr- eue (1} a'sl aduce a mlnte. til fOr'
f B , e tcotese U fkceta de tenta nera. fleï barba , il l's'l vepd faça cd tinta
&n la di prlOTo UDi euelluçia, ilo<ra neiTLHracalaaprtpeoctiattuiHta
dormea lo portanaro, Enlrato li, donnes porlarut, lotri colo, ripi a
toUs UDO Tccchio tabarro de Tlle vecbe g'ebi de prOslt pJUuà , fîculi
mano, Ikiui a la modo iMitorale cm- diipA moda platonla dmidDCKa.
panlQO. Qudki ilte tabarro TMtloi Faquela prOtU g'cbà lUTe'sti; apoi
puoi K mcK ID capo una coltra de l'il puse tn cap un acoperii' de palu,
Ueito, et coal derteato nereo Kwo, I u'adeg'Uat, Devld'ut m dete Jw;
ywaalaportaliqualeOarlaTBiBtc. iracu ptMaquaraaardea, cK.
renonciation dt et fouaga m
langue tOr [S). TnàueHon.
Armélâ poûsé ]osa cou tôtou ; dôu- Il mit bas toutes aei armes ; II est
éti IMlé (•> aah addntiM a ivlBtité. doaVHireia d* m le rappeler. U «e
bferoàrflqu barba a'i 'ih Tapai fitaa coupa la barbe et *« lalgult la race
cou tînete Qéâgre. lérâ coIÔ aproâpj avec de l'eacre. Il £ta1I \i, tout pris,
o quêsoutse oûndé dôrmëa portiroul une maisonnette ob dormait le por-
Mtrieolô, rn|A a tëtiaé gnïébedi iter. Ilraotra.ialilt unTleuigaban
proâueploie, fecoûtê doi^w môda d'étotTegrossIëre, fiUtitainodepas-
paatoralektmpliieâscap'atbcêtaproïs- torale cbampetre. Il reTéiit ce gros-
tasirfAalnTMitltapolUpoucdlD tier labanjpula ae mit mit U ttte
imt OBBacôpM*)) dé pat, a'ia^â une cpuverture de Ut, et aln^ d^
défuiiat néretoul aé d£t< Josa; tré- gulsé, sans être tu, Il deKeudit,
coa poârta quaré ardéA. pawa la porte qui brûlait.
On M rappelle que le grand poëte lombard Sordello, dont le Dante Ht on si bel éloge , avait adopté la tangue
(1) ValgainBent Mte.
(2) Proaoncn les e maeU comme daiu que,ie,h, me,
(3) Oa ièiti.
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provençale , sous prétexte que l'italien n'était pas susceptible de devenir jamais une luigue cultivée , et on lui pardonne cette erreur qui vient moins de lui que de son siècle ; mais que penser de Sulzer, qui , à la fin du xviii* riècte t prétend que la langue d'Or ne peut être éorite en lettres lalinMf Lever les épaules et lui prouver le oontTEdre : c'est ce qu'a &it F. Halor , et nous venons de voir que la ahote est en effet on ne peut plus facile. J'en donnwai une nouvelle preuve, afin de inonbw en ménie tempe et la latinité de cette langue et Bonanalogle avec la langue d'Oc de 115&. C'est la traductiot) du dixain de l'empereiu* Frédéric Bsrbehnuse en réponse aux ^ubadours de Raymond Boger II , comte de Provence.
PI» mI MnHer Ftwon , 111 pUca canl«rul FnoQU ,
E la donna Catalaoa , S'I domaa CàiUana ,
E l'onrar dcl Genoei , S'I cetit'enU lui Gedotu ,
EUcourtdBCMUttuui SI conenlade CliieUna.
Lou caotar ProieDcatez , Clnlarul Provènf^loc,
E la dïDza TreTlsaaa, SI dançul TreTlsaneac,
B la corp d'AragBDU S'I mIJIociil de ArqaBM ,
E b perla Jnliaua; S'I iiirgirltarulJiillana i
La mong en kaia d'Angles MSna s'I Ta^ de Inglei ,
Et tou dotuet de ToMana (l). S'I Sïcùnl (3] de TtMcaii*.
(1) Foy. SiiBioDâi, LUtératim , 1. 1.
(2) Ce mol flàciiu , qai lignifie puc«au , donzel, rient du latin flacmu. Il est resté dans la langae d'Or avec différentes acceptfona , qui Mmbleraient prouver le ridicule d« l'opinion de ceai qai préteadeotqoeleaVallaquealieaoeut leor aotn de Flaccut; car pour eux/IdcctMOa fleacaeU tout ce qai n'est pas fait, qni n'est pal mAr; c'est un imberbe; ce sont des sornettes , /leneurt,- c'est surtout ce qui est flasque , fleacH de cane , {boni de ifoman , c'esti-dire un Roman de Ftaccns , qui n'est pas celui de Trajan.
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ORIGINE DES EOHANS DjËHONTR^ PKR DES PREUVES MORALES.
Que conclure de ce parallèle? qu'étymologiquement parlant , il y a équilibre de latinité. Et que conclure de cette prononciation? qu'elle dfU être celle de la langue romanesca ; que la langue d'Or doit aux lettres cyrilliennes de l'avoir ainsi conservée dans toute sa pureté , et que ces lettres ayant été imposées aux MœsieQS et aux Kutzo-vlacques vers 1 05â., il est certain que ni la langue ni la prononciation n'ont changé depuis cette époque. Mais les Romans ne s'en tiennent pas là : ils en tirent la conséquence de leur origine romaine ; et cette conséquence est assez naturelle, bien qu'elle manque d'une justesse absolue , puisque l'on peut y répliquer que les descendants des Visigoths et des Celtibères, des Francs et des Gaulois, parlent aujourd'hui des langues plus ou moins latines. Aussi , à leur place , ne présumerais-je pas tant des mots ; je voudrais plus que des mots pour me convaincre , il me faudrait des idées ; et quand bien même je les verrais revêtues d'un habit étranger , si elles me rappelaient quelque vieille maxime, quelque opinion caractéristique, quelque antique usage, quelque croyance passée , au moins un de ces sentiments qui, nés du cœur, peuvent bien se corrompre , s'oublier, se perdre , mais non s'éteitidre ; alors , seulement alors , je conviendrais de l'authenticité de cette origine romaine. Si , par exemple , on me disait que, pour exprimer la déconfiture d'une fortune particulière , ils ont
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dans a ajunge in sapa de temnà leur ad rùstros redire ; leur Caliga Maximini dans Càtigan , homme long et sot; qu'ils n'ont pas cru cesser d'être chrétiens en conservant, dans leur culte, la fête et lé nom des Rosatia ( rusali ) , et dans leur croyance , l'&me du monde , Prônia, la Providence des stoïciens, et la leur ; si l'on me dfôait que le tutoiement n'a jamais cessé chez eux ; qu'incapables de s'avilir, ils n'ont jamais voulu voir qu'un honmie dans un homme ; que si même , par politesse, ils disent domnia ta (vous), cette expression signifie mot à mot ta seigneurie ; que ce serait bassesse de dire maria vôstra, votre grandeur, au lieu de màrià ta; que , par tradition du dédain de leurs ancêtres pour la domesticité , s'ils ont oublié leur appellation vemœ , ils en ont exprimé toute la faiblesse par le féminin sclavon êlvga; que jusqu'en 1830 les dames nobles se plaisaient à filer comme les dames romaines et & mâcher comme elles le mastic, pour se blanchir les dents ; si l'on me montrait le souvenir de Trajan tellement gravé dans leurs cœurs qu'ils le revoient partout : dans la pUûne , dans cette dutine de collines et d'excavations qui des bords de l'Olto s'allonge en serpentant jusqu'auDoiester ; sur les montagnes , dans Yavatanche qui se précipite avec fracas et entraîne tout dans sa chute ; au ciel , dans cette trace blanchâtre que nous appelons voie lactée et que , par une double appellation , ils nomment encore voie des esclaves ; si tout cela est , et si , depuis le crime de Tarquin , la haine et le mépris pour le nom de roi se perpétuant , quoiqu'à leur insu , dans leur cœur , ils ont conservé dans un seul mot tout le
républicanisme des Brutus et des Gracchus ; en un mot, si cette expression ■ escïuncraiu (tu es un roi) ne signifie pas autre chose que « tu es un homme sans foi ni loi, un turbulent, un drôle, » qu'en devrais-je conclure ? Que le Roman est aussi Romain que la langue d'Or est latine , et que les Romans la tenant des Vlao^ ques, si tous les Romans ne. sont pas Vlacques, tous teg Tlacques au moins sont Romains. Or tout cela est ; et ce dernier sentiment est si vrai , que non-seulement les. peuples de la langue d'Or croiraient ofTenser Dieu, le grand impéraf (imperator), en l'appelant crotfï , maiif que les trois duchés d'Ardialie , de Vallaquie et de Mol' davie ge refusèrent toujours i, prendrq le titre de. royaume, que leur reconnaiçsaiçnt cepatdwt Ift Cologne , la Hongrie et Venise.
NDANCBS vas DIVBBS PIAI^IBS.
Maintenant que nous sommes convaincus jusqu'à révidence de l'origine et de, la latinité de la langue d'Or, voyons rapidement les principales nuances deaea dialectes. Elles sont , je l'ai dit , pea fortes , peu nombreuses; elles consistent principalement dans la position de l'article et dans l'emploi ou le rejet de certaines lettres. Ainsi , nous avons vu que cbea les Romans de ta Dacie , l'article se place après le substantif et qu'il y est inhérent; chez les Romans de la Macédoine Kutzo-Ylacques , dits Scindçari, il se met avant et s'en détache davantage, Les premiers retranchent souvent les consonnes t, r; mu'iere,/àùia, feoimç, fa-
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rine. Los seconds lea conservent nadiete, farinât WSh pi préfôrent souvent le son c {tcké) , face , mm . il faiti il se tait; ceux-là aiment mieux radoucir en ((ta) jbfw* taçe. Quant aux nuances qui distinguent tes Romans delà Dacie entre eux, jene crois pas les pouvoir mifmx faire sentir qu'eu en représentant ici le tftbl«au synoptique.
TuuqnB.
KOLDiYB.
ntnçus.
tIdu
TlllU
Tin.
plaira
piatra
cbhtra
XAtift.
mia
mis
BDle
A mol.
ntnù
lutab
mlDÙ
nalD.
lùb
itiH
VHi
ton.
TèTbMcâ
vorbeKii
TorbùicA
j. parle (J«Yp*iUH).
vèd*
TÈdû
vMii
Je Toifc
puiâ
punû
PUD&
Jepow.
canta
CjDUit
elDtaû
Il cbanUlt.
aniculû
o»cuiit
oncnta
Il a fait.
ofxe
■ face
a face
11 fera.
InvlatQ
InTiata
tQTietQ
resauKltê.
D^oii l'on voit que ces nuances , au nombre de sept , reposent sur les initiales v, p, m; sur la différence de la voyelle gutturale ou grave, grave ou simple ; sur Ifi première personne du verbe k Tindioatif, et sur sas modifications aux quatre autres temps imparfait , pasaé indéfmi , futur et participe. Elles ne constituent point des patois, mais des dialectes, et il n'en eat p»s d9 )a
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langue d'Or comme de la langue d^Oc, car & cea auaaceâ près la langue est partout la même et ne change pas comme en Occident d'un village & l'autre,
CONCLUSION PAR LE BEJET , SUR PBEUTES mSTORlQDES, d'une ASSBBTION DE PAUL SOLABIGI. '
Telle est la langue dee Vallaques , telle est la langue des Bomans, c'est-à-dire des Vallaqu^, des Ardia-, liens et des Moldaves , plus latine encore au xn" siècle que ne l'était déjà plus la nôtre au is', et qui tandis que nous disions alors : d'£«i <H en avant , dit toujours de iitadiînaïnte. Il y aurait donc, comme elle le dit, de ista d i in aïnle , ou dorénavant , absurdité de croire qu'elle n'est qu'un dialecte sclavon , et que le latin ne s'y trouve que par emprunt , comme le sclavon dans le latin. Cette opinion qu'aurait voulu faire prévaloir le Roman de Croatie , Paul Solarici , dans un opuscule imprimé à Bude , et par lequel il prétend avoir trouvé plus de sept cents mots sclavons dans le latin, est , ce me semble , le contraire du sens commun ; car, d'un côté , jusqu'au temps de Strabon , époque où la langue latine était formée et parfaite , les Romains ne connaissaient rien au delà de l'Elbe ; et Jornandès nous indique assez clairement quel pays occupaient de son temps les Antes et lesEsclavons , au delà des Carpathes et de l'Elbe , là où sont aujourd'hui les Polonais ou Lecbi et les Moscovites, les premiers du Dniester à ta Vistule, les seconds du Dniester au Dnieper. Enfin Procope le dit clairement : Ces peuples, Sclavons et
Ântet, n'obéiaentàaucuni^, et leur langue est on ne
peut plus barbare (1). De l'autre Daniel Ferlât (de lUyricoBacro, t. â, p. 90) assure < qu'ils se trompent • gravement, et donnent en cela un échantillon de » leur ignorance de Tantiquité , ceux qui prétendent
> que la Bible et la Litbui^e ont été traduites en
■ sclavon par saint Hiéronyme; car, dit-il , avant le » âxième siècle il n'était pas plus question en Didma-
> tie et en Illyrie des Esclavons que de leur langue ■ et Daniel Fapebrochius (in Propyleo maii, p. 236) confirme cette assertion par ces paroles : ■ Saint
■ Hiéronyme est , il est vrai , né en Dalmatie en â56 ;
> mais envoyé dès l'enfance à Rome pour s'y instruire, » il tf a plus revu son pays, et y seraiWI rentré qu'il 1 n'eût rien eu & y faire en sclavon pour les Sclavons,
■ puisque ces peuples ne commencèrent h se répandre .
■ dans la DiUmatie et l'Illyrie que sous l'empereur I Justinien. > Cet emprunt de la langue latine au sclavon ne pourrut donc dater que de cette époque; or à, cette époque le latin, avons-nous dit, était déjà fait depuis longtemps; et puis il serait vraiment curieux qo'il empruntât sept cente mots aux Sclavons quand il n'en a pas pris le dixième aux Gaulois avec lesquels les Bomaim furent plus de sept c^ts ans en contiuit. Mais , dira-t-on , cet emprunt remonte à la pronière migration des peuples. A d'autres ! le sclavon , tel
(I) H- Ernett Cbarrière dit lout le contraire en B'appofant Mr Tacite ; mais il est hcile de toit qu'il se plaît i conlbiidre les Scandinaves, Suënons on Suédois BTeclesSclaTuni. [Voy . ta Politique de l'hiitoire, l" part. , p. 330.)
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qu'il est aujourd'hui, mélange de latin et de grec, n'existait pas alors. C'était alors la langue des Scythes, celle encore peut-être dont nous a parlé Frocope , langue bornée, comme les peuples qui la parlaient', aux besoins physiques. Que conclure donc de cette assertion de Solarici? Le contraire de ce qu'elle prétend, c'estàniire qu'au lieu de sept cents mots sclavons trouvés dans le latin , ce sont sept cents mots latins trouvée dans le sclavon; car il est plus facile de croire à la triple influence de la langue latine, du chriatianisme» de Gharlemagne et de leur réaction sur tout l'Orieot, qu'à la migration des Scythes en Italie, migration qui n'est rien moins que prouvée ; et cette conclusion n'est pas arbitraire : elle est fondée sur quatre motifs bien puissante et bieQ plausibles. Le premier, c'est qu'à chacune de leurs excursions but le territoire de r^pire avec les Goths et les Huns, les Scythe» eu enlevèrent plus de deux cent mille Rammns qu'ils envoyèrent, esclaves, peupler leurs forêts et leurs mar récagôs; le deuxième, c'est qu'ils furent toiyours en contact avec les colons romains de la Dacîet le troi* sième, c'est qu'ils subirent l'influence des royaumes latins qui k fondèrent dans le nord au xii" siècle; le quatrième enfm c'est qu'ils ne se déterminèrent h embrasser l'orthodoxie des Grecs qu'après que la civilisation et la religion de l'Occident s'étaient déjà infiltrées parmi eux, et malgré eux, h. l'aide des apôtres latins et de la tangue latine. Dans tous Ira cas, ces mots sclavons-lathis venant tous du sanscrit, il est permis de croire que les Romains les tiennent aussi directo-
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ment que les Sclaves. Loin donc désormus toute idée que les Romans ne sont qu'une famille bulgare ou qu'ils ne sont venus en Dacie qu'au neuvième ou au quatorzième siècle. Leur langue, médaille antique, nous a dit d'où ils viennent , et après en avoir effacé la rouille qui la recouvrait, nous y avons reconnu et l'eSigie de Trajan et te pofulus Bomanub. Puissentils se montrer conséquents avec leur origine, et puisse Dotre politique se déterminer enfm à. tirer un noble parti d'une nationalité, qui voudrait mais qui n'ose compter sur elle [
L'imioa bit U fine*.
Entre tous les peuples chrétiens liés à Tempire de Turquie , les Moldo-Vallaques m'ont toujours semblé ceux qui méritaient le plus les sympathies de la France, par la grandeur de leur passé et l'espoir de leur avenir. Ils ont lutté plus de trois cents ans pour l'indépendance , ils ont été les derniers vaincus , et s'ils sont incorporés et tributaires , ils ne sont ni subjugués ni asservis. l*ur pays est bien à eux, et à travers toutes leurs vidssitudes , ils ont conservé leur droit d^autonomet. Leur terre est fertile et féconde , leur esprit actif et intelligent ; leur population couvre toute la Dacie Trajane. Ils disent à l'Italie : Ma mère I à la France et k l'Espagne : Mes sœurs I Ils se reconnaissent tous au tendre nom de frère (frate) , ils parlent tous une même langue , et cette langue d'origine latine est le germe d'une nationalité d^'à forte de près de six nouions d'hommes fatigués de dormir , et qui se réveil-
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lent aujourd'huL Longtemps opprimés, ils étaient morts è. rinspiration ; en se régénérant , ils commencent à sentir et h exprimer noblement ce qui est grand et beau. Cependant ce ne sont pas encore des chefsd'œuvre que je vais faire connaître, je ne le puis et le regrette ; les chefs-d'œuvre naissent de la liberté , et comme le peuple qui la parle , la langue d'Or , illégalement enchaînée par la censure russe , et retenue par un clergéplus routinier que superstitieux dans les langes des lettres cyrilliennes » est trop gêné dans sa marche et dans ses allures pour oser prendre l'essor du génie , elle compose , mais ne crée rien de grand ; elle compile plus qu'elle n'invente , elle traduit mieux qu'elle n'imite. Quoique jeune encore , la littérature romane de Dacie of&e déjà deux époques bien distinctes. Dans la première , de 1680 h. 1830 , elle se montre plus morale , plus érudite ; la prose l'emporte sur la poésie ; elle marche vers un but, l'uniop. Maieelle ne progresse que difficilement et comme par secousses. Cantimir , Pierre Maïor, Çichendeia lui donnent de la solidité, Paris Mumulëno , J. Vàc&resco et Assaki lui conservent ce cachet moyen âge qui la distingue et fait si agréablement sourire celui qui la comprend. Dans la seconde, qui date de 1830 , elle a plus de poli , de finesse , d'actualité ; la poésie l'emporte sur la prose. Elle tâtonne pour se choisir un modèle , opte enfin pour le français , traduit , imite , n'est ordinairement originale que pour devenir fougueuse, enthousiaste , pereonnelle , et passe tXora de la flatterie & la satire , de la louange au pamphlet , de l'amour & la haine, du dévouement h la tnt-
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biBODt Pourtant domioée par un puissant mobile, le patriotisme , d pu-fois elle dédaigne l'union , elle n'en {WUBae pas moins à l'indépeDdance. Eliade et Glu-lova lui impriment son caractère ; Alexandresco , Donici , Bosetti lui conservent sa naïveté ; Negruçi adoucit son tan grivois , Alexandri et Boliaco l'enrichiSBent en rajeunissant ses vieux souvenirs.
A défaut de chefs-d'œuvre , je vais essayer , par ce court {^>erçu de leur littérature , de donner une idée des tendances politiques des Bornant de la Dacie ; de montra* que là aussi il existe certains hommes d'élite dont la tête et le cœur sont tout à leur patrie ; de porter à la connaissance du public leurs noms peu connus, mais qui méritent de l'être ; et si , malgré la censure russe, malgré leur langue qui nous les cache, je puis les faire sortir de L'étroit horizon oit , comme un d'eux l'a dit :
Par Torce OD par supercherie Hallre renard Blondf n les retient prisonniers ,
j'ose espérer que le lecteur voudra bien , avec moi, les encourager dans leurs efforts, applaudir à leurs résultats et saluer leur avenir.
Nous répétons sans ceae , h la gloire des Polonais, qu'ils ont été de tout temps l'avant-garde de la chrétienté ; l'histoire nous permet de dire au moins une fois, à la gloire des Moldo-Vallaques, qu'ils ont été, pendant des siècles, l'avant-garde des Hongrois et des Polonais. On conçoit donc que chez un peuple si essentiellement brave , qui n'avait d*aufe<e école que les
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camps, d'autres concoure académiques que les champs de bataille, la littérature dut être négligée et demeurer tout au plus Tapanage des prêtres et des moines. C'est ce qui a lieu en effet jusqu'au concile de Florence, et nous avons vu (1) ce qui résulta, pour les Romans , de leur éloignement de la cour de Rome. Le changement des lettres latines en lettres cyrilliennes introduisit naturellement le sclavon dans la langue et dans l'Église , et i! s'ensuivit que, réduits à la lecture des livres saints dans une langue qu'ils ne comprenaient pas, et qu'occupés d'ailleurs, comme par le passé, de guerres^ incessantes, ils n'eurent ni les moyens ni le loisir de cultiver leur propre langue qui se corrompait chaque jour. Les choses durèrent ainsi jusqu'en 1580 , époque où le Voïvod d'Ardiahe , Racotz , fit réimprimer la Bible romane en lettres latines ; et nous avons vu que si les Moldo-Vallaques ne se sentirent pas la force d'imiter les Ardialiens, en rejetant comme eux les lettres cyrilliennes, ils eurent du moins le bon sens de profiter de l'édit du Voïvod , pour ne plus ofBcier désormais que dans leur langue. De là date leur littérature par la retraduction des livres saints.
Ce n'est pas à~ dire que les Romans de la Dacie soient restés jusque-là sans aucune littérature. Ils avaient du moins celle des peuples chevaleresques, la poésie guerrière et le lai d'amour. Or ils étaient chevaleresques au dernier point , et l'aïeul de Ronsard , qui s'en vint des bords du Danube offrir ses services à
(1) Tome I , |MB« a02.
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Philippe de Valois , nous en est une assez forte preuve. 11 faut donc le croire, la langue d'Or, la Romanie orientale , la Vallaquie surtout ou nous retrouvons près de Buzèo la patrie des ancêtres du prince de nos poëtes, dut, ainsi que les langues d'Oc et d'Oïl, avoir ses troubadours et ses trouvères qui célébrassent, dans leurs tensons , tes faits héroïques de leurs aïeux et de leurs contemporains ; et si les échos des montagnes ne nous ont conservé que de bien rares refrains, il ne faut en accuser que la Turcomanie et le Phanariotisme , qui Don-seulement ont brisé et flétri les cœurs , mais ont éteint jusqu'aux souvenirs et, ce qui est pis encore , ont jeté dessus le voile du mépris.
Cependant , au milieu de cette démoralisation née du despotisme des 0«nanlis, nourrie et propagée par les intrigues du Phanar, quelques hommes d'élite conservent encore dans leurs cœurs les sentiments d'un noble orgueil , Tamour de la patrie et le souvenir du passé. Le grand logothète Ëustralius, chargé par Basile le Loup de la rédaction d'un nouveau code , le fait imprimer, en 16^6, avec cette préface en vers sur les armes de la Moldavie :
■ « Si tu vois parfois un signe formidable , — ne t'étonne pas s'il t* apparaît puissant ; — car il est l'emblème de la puissance du fort , — et sert d'ornement à sa gloire. — Ainsi la tête de bœuf des seigneurs moldaves , — comme la force de cet animal considère-la. — C'est avec elle que de grands princes ont fait un chemin glorieux; — c'est avec elle que Basile a commencé ses travaux , — et que par l'instruction qu'en
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son pays il restaure, — un nom immortel dans le monde il 88 crée (1). »
C'est ainsi qu'en louant Basile , qui le mérite , Eustratius lui explique et rappelle & ses concitoyens leur nationalité romaine et le sens de leur titre de BoTer. La tête de bœuf, pièce d'honneur des armes de la Moldavie , n'est en effet que la traduction , par le bla^ son , de l'ancienne fortereBse , dite Caput bovU , longtemps enfouie, soupçonnée vers 1700 par Cantimir, et découverte enfin en 1836 à l'embouchure du Seret dans le Danube. Et tant sont justes d'ailleurs la mesure et la rime de ces vers , qu'il est permis de croire qu'ils ae sont ni les premiers de l'auteur , ni les seuls de ce temps.
Néanmoins l'on n'en retrouve pas d'autres , et ce n'est que vingt-cinq ans plus tard que Dosothée, métropolitain de Moldavie , publie son pseautier en vers. La langue s'épure sous sa plume. L'on y voit avec plaisir les mots se rapprocher de leur origine ; sântu , fàceni, matrice, s'erbu, remplacer sfàntù, Jacarù, tffàu{2), etrobu, et la cadence et l'harmonie l'emporter sur la rime. ■ Que les langues bondissent —
(1 ) Da *'î Ted'I quândà va gemnù groiaicA
Se nD le mirï qnândô se araUi pnternJcù; Qai pulernicul pulerëla Inchipuësce S'iiliviUil podobialï scbizm€sce.
Cap de BoùrQ s'i la Domni moldoveneirï Ca puterea aquei hieri se o socotescï ; De onde mari domni spre landi 'si au ficut cale De acolo si Basilie Toda ali tncepui s'i lucrgrile sale ; Cu iDfàt'àlura que In l'Ëra sa temeiôsce Nemnritoriu numa pre lume 'sie zidesce.
(3) Mot KindrOme.
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en chants sublimes , — que crie au finnament — le glas de la joie — en louant le Seigneur ; — que tout homme chante : le Seigneur est fort ; c'est le grand empereur de toute la terre— et il tient en lui la raison. » On le voit, par une conséquence de leur origine , pour les Romans de Dacie , pour les colons de Trajan , Dieu n'est pas roi, il est empweur; et les vers suivants vont nous en o0rir une nouvelle preuve. * Sur les sommets des montagnes — s'entendent les voix nombreuses — des grands buccins— avec deschanfs sublimes. — Le Seigneur s'est levé , que tout homme le voie. Chantez sur vos luths des louanges sans fin ; chantez l'empereur — qui n'a pas d'égal (1). » Dans le premier cas , c'est la langue seule qui parle , et à l'exception du premier vers qui a de la grandeur, le reste
(1) L'imbele se salte
Cq càntice 'nalte ; Se strige'n tarie Glas de bDcarie Uadlnd pre Domnal.
Se cânte totomnl :
Domnal esce lare Esce împërat mare Peste toi pàmèntol S'i fine cuTëntnl.
Pe vërhiri de mtmte S'aud glasnri multe De Ituci urne mare Cn'naltacftDtare; Qaà sa sait Domnul.
Sè'l vad'a (ot ornnl CânlBt'iinlàDte, In d'tcituri malle cantal' i pe impèratui Quà nu e ca iltnsa allul.
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est simple comme l'homme qui n'a que sa voix et son cœur pour s'adresser à Dieu. Dans le second , il y a quelque chose de grandiose , de solennel. Ce n*est pas la voix seule qui s'élève au ciel, c'est la trompette qui retentit sur la montagne , ce ne sont plus de simples cris de joie (glas de bucurie) qui montent au firmament , ce sont des louanges qui ne tarissent plus : d'icàturi multe.
Il ne faut pas s'étonner de Te final si souvent répété. Ce n'est pas dans cette voyelle que repose la rime. La rime a besoin de la dernière syllabe tout entière , et d'ailleurs dans la poésie romane comme dans la poésie antique la prosodie donne à la .versification une telle cadence, une telle harmonie, que la rime n'est qu'un ornement dont le poëte peut se passer quand il lui plaît. C'est ainsi que , dans son ode au pavillon grec , Éliadeaditen fort beaux vers: «Symbole de la liberté » qui est le Christ ! — Tu es beau b. mes yeux quand » avec orgueil tu flottes au vent. — Combien j'estime » le peuple qui t'arbore aujourd'hui I — H m'est sacré » le sang dont il t'a arrosé; — car vers les cieux il te » fait grandir plus fort (1). »
C'est ainsi encore qu'Aristias a traduit V Iliade , et je ne sache qu'aucun traducteur prosateur ou poëte ait mieux réussi que lui. La rime n'est donc pas ce qui
(I) Simbol al libertït'i quere esce cristos !
Fiiimos csrï lu In oclii'mi, riilnicfiKâi tn vJ^nliirl S'i quâl rinslosc norodul qiiarv asla d'i te nnICà ! S'i srànl' mï c aquct Si'nige eu quare Vaii udal S'i m M rùlrc ceruri t|e verde at crescut.
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importe le plus à la poésie romane ; ce qu'elle exige avant tout c'est la cadence , l'harmonie , et comme la langued'Orest heureusement douécde ces précieuses qualités , on conçoit qu'en retranchant la rime dans les sujets de longue haleine , on la débarrasse de cette monotonie qui parfois nous endort.
Du temps de Dosothée la langue avait quelque chose de plus expressif qu'aujourd'hui. Pour s'en faire une idée il suffirait de mettre en regard deux traductions d'un même passage de la Bible. On verrait dans la première plus de simple élégance , plus de conviction exprimée par le passé défini et des phrases mieux faites ; dansla seconde , au contraire, oii te passé indéfini règne d'un bouta l'autre , plus de lenteur et moins de grâce, un style mal coupé et une traduction moins fidèle. Dans l'une et dans l'autre , chose remarquable , on emploie la troisième personne plurielle en parlant de Dieu. Cela se conçoit; Dieu est un, mais en trois personnes; et chrétien , le Roman veut rendre dans son langage cette idée chrétienne. Il est à la fin du pseautier de Dosothée une pièce en vers qui n'est pas sans quelque intérêt , car elle nous montre les progrès rapides de la poésie , en affectant une forme presque épique , et achève de nous convaincre que ce n'est pas d'aujourd'hui que les Romans de la Dacie prétendent avec raison à une origine romaine (1): tLa race de la terre moldave
(I] Nemul l'éri Hotdavi de undc derad'à Din l'ëra Ilalï lot oinul si crEd'à.
Flacû inlêiu , apoi Traian ou adus pe afce Pre sU-cmos'i queslor t'èri de nfmu eu ktke ;
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d'où rayonne-t-elle ? — D'Italie. Que tout homme !e croie. — Flaccus d'abord , puis Trajan , ont amené ici — les ancêtres des heureux habitants de ces pays. — Ils en ont faé les limites ; — par les signes qui existent on peut le voir. — Trajan , de la souche de ce peuple, a rempli — la terre romane, l'Ardialie et la Moldavie. — Les preuves en sont debout; on les voit par lui faites — la tour de Severin se contient depuis longtemps.
Si depuis des poètes ont chanté , leurs voix se sont perdues dans le désert , et nous n'en retrouverons que de faibles échos dans les forêts et les montagnes. La langue d'Or semble muette , et les chroniques d'Ureche et des deux Miron sont trop arides pour mériter notre examen. Ce n'est qu'au commencement du xvm* siècle que Cantimir, jaloux de la doter d'un ouvrage sérieux, traduit de son original latin ses chroniques moldaves ; mais son manuscrit dormait depuis près de cent ans dans les archives de Moscou , à Tinsu même des Romans, lorsque Pierre Maïor se décide à publier ses Origines. Ces deux livres , pleins de science et de p'a- Iriotisme, font aujourd'hui les délices des Moldo-Vallaques. La lecture des Ori^na les arrache de leur apathie, et celle des chroniques leur fait oublier volontiers' le prince de Moldavie traitant avec le czar Pierre pour
Rea&dit aa t'èrilor hotarele titte Pre semne qoe staii in veci a se Ted£ péte.
lel ca TÏt'a qnestui nëm , fera romanésca Implat ati Ardialal s'i Holdovenesca. Semnele staii de se vld de dèosul Hlcale Tornul Se?erinulut M cuslà 'n vremi mulle. '
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méditer les sages conseils que ses remords leur ont -laissés. On apu les lire k ma dédicace, et Ton comprend à ces paroles d^un prince qui veut encore bien mériter d'une patrie qu'il a perdue, pourquoi son manuscrit a dormi si longtemps dans les archives de Moscou. U n'en sortit qu'en 1630 , dix ans après la publication des Origines de Pierre Maïor, et lorsque la Russie avait compris enfm qu'elle ne pouvait plus abuser sur ce point les Holdo-Vallaques. Je n'examinerai point la science de ces deux livres. Cantimir en fait abus quelquefois. Il remonte aux Gogs et aux Magogs pour en venir à démontrer la descendance romaine de ses ancienseujets, et quand il la leur a prouvée , il se plaît , en souvenir dé BM relations avec les Bysantins , h. faire revivre l'affinité des Moldo-Yallaques avec les Grecs. Pierre Maïor la violente par des rapprochements spécieux, et quand il a sous ses yeux les figures tartares des Curaana et des Cozars , il aime & voir en eux des colons sortis de Cumes et de Cozence. Ces erreurs sont ce que j'ai' annoncé comme l'effet d'une surabondance de savoir, et je n'essayerai pas davantage de les relever. Tous deux ils ont donné à leur style une façon latine qui les rend diiTiciles aux Romans d'aujourd'hui , et c'est JL tort que les Àrdialiens , généralement plus versés dans le latin et l'allemand que leurs frères d'au delà lesCarpathes, s'efforcent de se rendre originaux par une construction pénible ; cette construction ne se trouve ni dans Ureche, ni dans les deux Miron, ni dans 11» lois basiliennes, et, nous l'avons vu, ce n'est pas ainù, même en poésie , qu'ont écrit Eustratius et
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Dosothée. En effet, depuis longtemps la langue d'Or est entrée dans la syntaxe des langues avec lesquelles elle est en affinité, et elle n'a conservé d'inversion que ce qu'il lui en faut pour détruire la monotonie sans embarrasser le discours.
Après Pierre Maîor, les écrivains ardialiens les plus distingués sont, sans contredit, Georges S'incaï, Paul G'iorgovici et Çichendeia, tous contemporains.
Georges S'incaï de Sinca, docteur en philosophie, naquit en Ardialie le 28 février 1753. Sa famille figure avec honneur dans les annales du clergé roman. Il se rendit à Rome pour y achever ses études, et par la pro- . tection du cardinal Etienne Borgia , il y devint bientôt, de 1774 à 1779, secrétaire du collège de la Propagande. De retour dans sa patrie, en 1780, il fut d'abord nommé proviseur du collège de Blaj, puis directeur de toutes les écoles nationales de T Ardialie, et bientôt enfin censeur pour les livres romans, à l'université royale de Hongrie. Son patriotisme ayant excité les soupçons de la politique autrichienne , il se démit de ses fonctions et se retira au village de S'incaiu , dans le comté d'Aba-Uibar, en Hongrie. C'est là que pendant trente-quatre ans il travailla à son histoire universelle des Romans , et c'est du fond de sa modeste retraite qu'il entretenait une correspondance suivie avec les plus savants hommes de la Hongrie , avec Ëngei , Samuel Glain , Pierre Maïor, Daniel Cornides etCovatschich. Peu flatté des écrits d'Engel , il lui écrit le 25 février 1804 : • C'est à moi qu'il appartient d'é- > crire les annales de la nation romane, et surtout celles
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» des Kutzo-VIacques que l'on appelle Çinçarï (1) I puisque je l'ai déjà fait jusqu'en 1660. Je continue, > j'enrichis, j'élabore mon travail chaque jour, et je » ne songe à, le publier que lorsque je l'aurai rendu » auai complet que possible. » C'est ce qu'il allait faire quatre ans plus tard lorsque la mort vint l'enlever & la science et à ses concitoyens. Je regrette de ne pouvoir citer aucun froment dç ce grand ouvrage en trois vol. in-f". Il n'en est que deux copies , l'une k la bibliothèque de Blaj, l'autre entre les mains d'un moine de lassi qui , par amour du livre , en fait tort h la science et & ses concitoyens. Si, comme on me l'a assuré, cet ouvrage contient des documents , les uns rares, les autres inconnus, il serait & désirer que les deux gouvernements de Moldavie et de Vallaquie , amis de tout ce qui est national, voulussent bien s'entendre pour satisfaire l'égoïsnoe exigeant de l'archimandrite Germano. C'est dans cet espoir que j'ai parlé de S'incaT.
Pendant que S'incaï élabore son histoire, Paul G'iorgovici, professeur de philosophie au collège roman d'Arad le Vieux , s'efforce de reformer la langue et de la ramener à son origine par l'introduction d'une orthographe étymologique. Malgré la sécheresse du sujet, il sait le rendre intéressant. Le ton simple et modeste avec lequel il s'adresse à ses concitoyens les engage à le lire, et la morale patriotique qu'il sait y semer p(»rte son livre dans toutes les mains et son nom
[I) C'esl-à-dire acind^arî, iadieas noirs.
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dans tous les cœurs : < Gomme fils de la nation , ditr- » il, j'engage à suivre mon exemple loua ceux qui » aiment la nation. Si je leur communique ici mes idées
> sur les améliorations de la langue , je les prie de
> vouloir bien suppléer h rinsu0isance de mon talent ï par la justesse de leurs observations, afin d'atteindre
> au but plus facilement et plus vite... qu'ils veuillent « donc bien me faire part des défauts qu'ils rencontre- I raient dans mon livre ; non-seulement je m'empre*-
> serai de les corriger, mais j'en saurai gré h quiconque I aura bien voulu me les indiquer. I Les Romans l'ont compris, les Ardialiens, j'entends; pour qu'un peuple se régénère, il faut que le patriotisme soit partout, en tout et pour tout, dans la forme comme dans le fond , dans les mots comme dans la pensée. Si je suis Roman, c'est que je suis d'Italie sans doute , de Rome peut^ être. Si je suis d'Italie ou de Rome, à quoi me servent les mots sclavons et les lettres cyrilliennes; c'est ce qu'enseigne Paul G'iorgovici, et le siècle qui finit, soulevant un pan du rideau qui couvre le siècle suivant, montre aux Romans la vérité , et leur dit : ■ Suivcïtmoi, jesuis l'espérance et je marche à la liberté I'
Les Moldo-Yallaques ne le suivent qu'à pas leots. lia sont encore embarrassés de leur habillement turc qui depuis cent soixante ans en a fait des femmes ,' nuis ils vont se réveiller, et nous allons les voir rivaliser avec les Ardialiens. Pour le moment, ceux-ci vont vite. Çichendela , brillant et modeste comme le ver dont il porte le nom, apparaît au milieu des ténèbres de leur ignorance, et répand sa morale patriotique dans
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toute la Bomanie. Prêtre et profeBseur de théologie, il a laissé plusieurs œuvres qui témoignent hautement de la pureté évaagéliquc de son cœur, et lui ont depuis mérité des Romans le surnom de Lamennais, dont il fut le précurseur dans ces contrées. Leplusremarfjuarble est son livre de fables , connu longtemps avant d'être imprimé , et qu'il publia en 181/|. Ces fables ne sont que des traductions ou des imitations en prose des fables de Lafontaine ; mais la morale qu'elles lui fournissent, mais le développement qu'il donne à sa morale, et la justesse avec laquelle il sait Tadapter aux besoins de ceux pour lesquels il écrit, font de son livre un livre précieux. Chacun le lit et en profite, ou du moins chacun peut en profiter ; car la vérité y apparaît & la fois ai lumineuse et si douce qu'il n'est pas possible de ne la point voir. Le clergé seul s'en trouve ébloui , et son livre est mis à l'index dans les principautés moldo-vallaques. Pourquoi donc? Parce qu'il s'efforce de détruire par le ridicule les préjugés populaires, les croyances payennes des chrétient; aux slrigms, vampires qui sucent le sang des homm^ pendant leur sommeil ; aux êmeis , dragons qui les enlèvent sur leurs ailes de feu dans l'empire de Satan ; aqx vêrcolaci, vers rongeurs ou serpents parasites qui dévorent la lune au temps de l'éclipsé, parce qu'il s'attache, se pend, se cramponne h la barbe de ce clergé ; qu'il en fait la mesure de son ignorance, qu'en éclairant le peuple il lui montre l'avilissement dans lequel il est plongé ; parce qu'il veut désillusionner ce clergé lui-même trop attaché à sa barbe , qui lui vaut la vénération , et à son
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ignorance qui fortifie celle du peuple. Il faut le dire cependani , quand le clergé roman qui s'instruit aujourd'hui pourra rivaliser de savoir avec le clergé uni ou tout autre , cet acharnement de Çichendela contre la barbe ne sera plus que ridicule , et il semble luimême le pressentir en faveur de l'union dans ce passage tiré de la morale que lui fournit la fable de l'hirondelle et les petits oiseaux.
« C'est ainsi qu'Enoch, Moïse, Socrate ont vainement parlé aux hommes , et c'est pourquoi , dans le siècle dernier, Wolff de Hall fut contraint, pour garder sa tête , de quitter la Prusse dans les vingt-quatre heures. C'est pour cela aussi que , parmi les Romans , des hommes de bien, généreux, actifs, infatigables, se détestent entre eux , quoique tous du rit grec , et cela parce que les uns sont unis ( è. l'Église latine) et les autres non. Ils ne s'appellent plus entre eux que unis ou non unis ; et ce nom si beau , si tendre , si sacré de chrétien , chacun l'a conservé pour soi , pour soi seul Oh I pourquoi tous les Romans ne s'aimentils pas? Pourquoi ne fraternisent-ils pas entre eux avec ou sans barbe 1 Sont-ils donc aveugles , qu'ils ne voient pas la grâce de la sagesse divine tomber sur eux comme une îU>ondante rosée ? Sont-ils sourds , qu'ils n'entendent pas l'empire turc craquer de toutes parts , et les chrétiens leurs frères pousser autour d'eux des cris de régénération?.... Oui, voici venir le jour où la Moldovallaquie obtiendra sa déhvrance ! Mais que lui faut-i! pour cela ? des nobles généreux , des prêtres vertueux , des évêques aussi zélés qu'instruits ; autrement la li-
berté ne leur apporterait que démoralisation et anarchie > Et plus bas, après leur avoir dit : (Bénissez
et faites le bien ; » — • • Frères , continue-t-it , tel est le christianisme , telle est l'orthodoiiie , telle est la vraie foi, qui ne connaît ni grecs, ni latins, ni unis, ni non unis. Soyons donc tous Romans , tous ensemble vrais chrétiens , bons citoyens et fidèles sujets. Si vous le voulez ainsi, vous serez sur la terre ce qu'il plaît k Dieu, riches, heureux et puissants, jusqu'à ce que vous le soyez au ciel. ■
Ce noble effort n'est pas tout h fait perdu ; ce cri chaleureux a de l'écho dans la Remanie. S'il n'y opère pas l'union religieuse , malgré la sainte onction qui en inonde les paroles , il y prépare du moins l'union politique ; et si , pour l'obtenir, il faut chanter, s'il faut être poète , des voix mélodieuses lui répondent à l'envi. Nicolas et Jean Vàc&resco, Beldiman et Assaki, Cârlova et Mumulëno en font sentir à leurs concitoyens les précieux avantages. Nicole Vàcàresco se plaît k embellir des couleurs poétiques la langue de son père le grammairien , et ses chansons retentissent déjà des bords du Danube aux vallons élevés des Carpathes. Malheureusement elles n'ont pas été imprimées , et on ne les retrouve guère que défigurées par les scindrômes qui , pour les conter , les écorchent , et les braillent au lieu de les chanter.
Dans l'impossibilité de citer de ce poète quelque chose qui se rapporte à l'union , et désireux pourtant de faire connaître la tournure ingénue de sa muse , je rappellerai ce lai d'amour, où l'on trouve à la fois la
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caresse et le blasphème , l'impatience et le regret , ta naïveté et la grâce (1) : t Olto, gentil Olto ! — fais sécher tes torrents ; — qu'y croissent les broussailles ,
— afin que je passe h pied. — Olto , fleuve méchant ,
— pourquoi viens-tu si trouble î — pourquoi te précipites-tu comme un dragon î — et m'arrôtes-tu Nice î — Change , change tes eaux ; — tranquillise tes tourbillons ; — que je voie tes cailloux ; — que les filles puissent passer — en se lavant les pieds. — Voici Nice!.... non, ce n'est pas Nice 1 — S'il venait le gentil Nice , sa sœur le reconnaîtrait. — Oh 1 non ; qui vient là, n'est pas Nice. — Yentelet, va lui dire — que son retard m'afflige; — que Florica s'ennuie, — et que son champ reste en jachère. >
Jean Vàcàresco , qui vimt après lui , s'était déjà fait
(1) OltBl'e , Oltat'eçalo
Secart'iar plraiele , iSè crËsca dudalele Se trëc CD picionle.
Oltale I rla blestemal , Que TÎj ag't turburat?
Que te reped'i ca un smen S'î 'mï opreKi pe Niça meo ?
ScAmbat'ï, scâmbat't apele SlàbcBçe'l'ï vârtejele Se l't Tldpetricelele, Se le spele piciOrele.
lacàNeical nu e Neica!
Quà d'arfi venind Neicnça L'ar fl conoscat leicnça.
Quine vine au e Neica.
Venlale date de I sptine Qoà lèbàvlle I dd'r bnne Quà florica i dnce dam S'i 'ia tnt'elenit ogoru.
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connaître par quelques poésies de bon goût , lorsque parut, en 1820 , sa charmante pièce intitulée h Printemps de C Amour. C'est un incident de sa vie , c'est un jour et une nuit passés dans son domaine ; c'est une défaite, c'est une victoire que le poète, aussi amoureux , mais plus chaste qu'Ovide , cache soigneusement sous la forme allégorique ; c'est une allégorie fine et délicate , pleine d'un agréable badinage et de délicieuses descriptions. Si l'on se rappelle qu'il n'y a pas longtemps encore que nous avons dit adieu & la poésie mythologique des Grecs et des Romains, peut-être aura-t-on moins de peine à y revenir un instant pour y revoir l'Amour, ce pauvre petit Amour, bien plus à plmndre que l'Amour mouillé d'Anacréon ; car il est blessé , meurtri , mis en d^ute , et il se sauve avec une aile de moins et sans ses îtrmes offensives. Peutttre , pour peu qu'on ait les goûts simples , aimera-t-on & suivre le poëte dans son manoir au pied des GeCTpathes , à y vivre de sa vie , à s'asseoir h sa table ; car, dit-il ,
Ttntftt à la yigae , au Jardin , Tantat au cbamp , suivant l'usage , Le laboureur prenait courage Au Ugtr irarill de ma mala.
TaniAi dans mon filet perSde ^gt olaeauK tombaient prisonniers ; Ou lantût mon plomb trop rapide Les abattait morts a mes pieds.
Tantfit mes chiens suivaient la trace D'UD renard, d'un cerf ou d'un loup t
Hais c'était pour te loup rapace Que Je gardais mon meilleur coup.
Qulndla vie, lagridini, Quflnd la cdmp de mulie orl Cu munca pre put'inii PUda dam la muncltorl.
Quand eu mreji amâgtiore Vil priadeam paièrl dtn sbor, Quïnd prin t'evi fulgeiitôre Cu plum le asrtrteam omor.
Quand cu caini pria pàdure Vulpe, lepure fricot, LnpuI nArlTil se fure H rineam mai cupriioa.
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Ou Ibad de mm t^oar liquide Trigeun muUl dio Idculofa
ratllrali gros, peiU poisson) Qu'iuaânne alapel tiind,
Et qudqaerols le moins avide Quôt'sl iHn ta tncelirl cradioça
Vcnali se prendre 1 rbaineton. Undlt'l lesne il pètiund.
Aln^ Tarlilt cbaque Jour Huncà . lupU , etilrie ,
DulrsTallà la promenade; Jocuri , tmblele pejos.
De la pèche A la caialeade , Hè 'niïrea eu TMdia
Ainsi je passais luur ï tour. S'I 'ml di tm Tedenit foloi.
Ha table était simple et frugale , CuriL'Ia s'I mesura
Mon verre, ni grand, ni petit; Hasa mea Impodobla
La propreté que rien n'égale Hult'umea stomab, ochi, gura
Mettait mon c«eur en appâlll. Dar mèsilura d'abla.
Peut-être aussi , réveillé comme lui en sursaut par le timide enfant qui l'implore, aimera-t-on h. se laisser, comme lui , entraîner doucement par la main au fond d'un bosquet solitaire , et se sentira-t-on , coinme lui , disposé à tout sacrifier sur l'autel de l'Amour. Cette pièce, de l/i4 vers, est considérée comme le chefd'œuvre de la langue d'Or, et elle l'est, en effet et à ju5te titre, autant par l'originalité , la composition et la coupe du sujet , que par l'esprit et les agréments dont elle est semée d'un bout à l'autre (1).
Jean Vàcàresco ne s'en tient pas là ; son amour pour le beau sexe ne lui fait pas oublier l'amour de la patrie ; il traduit et compose pour l'enrichir ; et se montre aussi original dans ses compositions que fidèle dans ses traductions. Z^es plus remarquables de ses poésies sont, avec le Printemps de l'Amour , les deux pièces intitu-
(t) Je n'ai pu la lire sans désirer de la traduire, et le charme qne j'y ai trouvé m'a engagé h continuer mes (raduetions de la langue d'Or. Le succès de cet ouvrage poorrail seul m'enhardir & les pabifer.
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tées Dant la dure prison et la Réforme de sa Pendule. Il fit la première pendant son exil à C&mpulungu , et renvoya , par le trou de sa serrure , h ses concitoyens, qui furent touchés et éclairés de ce conseil :
Que le bien nsscinble Toct gens an CŒar droit; Peu de boD> ensemble Font ploi qn'on ne eroit.
Mais c'est la seconde qu'il faut lire, si Ton veut le connaître tout entier ; car c'est là qu'il se montre vraiment ce qu'il est, poëte, amant et patriote. Afin d'en mieux faire comprendre le sens, au risque d'être long et de donner à rire de mes vers , je citerai ces deux strophes , dont j'ai conservé le sens exact, le rhythme et la mesure :
Voii-tn l'homme marcher aa crime, Orgneîlleax, cmel , sans pitié?
Vois-tu snr ses pas an abîme ? VoÎ9-tn s'éteindre l'amitiëT Vois- ta des citoyens , des frères , Des patriotes , des amants Prêts à briser, ponr des chimères.
Le plus saint de tons les serments?
Les Tois-lu , le cœat vide , en butte Aux égaremenls de l'esprit ?
Fais que l'an soit d'une minute ; Minute passe et bonheur suit.
Mais quand triomphe la justice ; Quand la concorde a réparé Les mauK enTaqlËs par le tIcc ; Quand tout Roman est honoré ; Quand , effet de )a sympathie , Notre bon peuple vit henrcax ;
Qaand sur le sein de mon amie , Mon cœar brûlant M croit aax cieux t Quand , dans l'irresse de mon songe, Je voudrais qu'il durftl toujours ; Fais que la minute s'allonge En trois cent soixanle-sii jours !
Si la famille de ce poète Jouit parmi les Romans de la vénération que nous accordons à plusieio's des nôtres, ce n'est pas seulement, comme on pourrait le croire, à l'expression de ces généreux sentiments qu'elle le doit,
Tout poBle est menteur et ion mëtier l'excuie.
c'est h ses actes, qui Tont toujours montrée conséquente avec ses paroles ; c'est qu'en 1716 l'un des siens , gendre d'Etienne Cantacuzène , livre avec lui sa tête à l'ambition de N. Mavrocordato ; c'est que depuis cette fatale époque où la Vallaquie perd ses princes indigènes , cette famille ne cesse de regarder comme le plus saint des devoirs de soutenir à tout prix la nationalité romane; c'est qu'en 1742, quand depuis vingt- 'cinq ans les écoles sont dissoutes , elle en fonde une à ses frais dans le monastère princier de son nom ; c'est qu'elle a toujours fait et faitencore une opposition constante à tout ce qui n'est pas national, k l'Autriche iquand elle occupe le Banat , aux Phanariotes qui se disputent les principauté, k la Russie qui les convoite;; c'est enfin que, le premier, Jean Vàcàresco a fixé les regards de ses concitoyens sur la France par ce refrains
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Unis d'tmour et d'espérance , Bomini , ?ai» en «erei plas forU, Et votre aigle ira dire en France Que les Homains ne sont pas morti.
Ils ne 6ont pas morts, et ils ne mourront pas. Le poète l'a dit :
Peu de bons ensemble Font plus qu'on ne croit.
Le feu sacré du patriotisme unit dans une même pensée les cœurs de quelques hommes d'élite , et avant qu'ils n'aient fini de chanter, d'autres surgissent gui les aident et continuent leur œuvre. Ainsi pendant que J. Vàcàresco prêche l'union , Paris Mumulëno compose ses élégies et pleure sur sa patrie en pleurant sur lui-même. Mélancolique sans cesser d'être aimable et gracieux , ce poète ne dédaigne rien de ce qui est dans la nature. Pour lui tout est chant, amour, harmonie; et l'insecte qui sautille sous les herbes , et l'aigle qui plane au-dessus des plus hautes cimes sont égaux devant lui comme devant Dieu. Ses poésies sont à lui , car il ne connaît d'autre langue que la sienne ; ses vers ne sont que l'expression harmonique de son cœur , tantôt amers comme sa peine et saccadés comme ses sanglots , tantôt doux comme ses caresses et purs comme ses désirs. Comme Lamartine , qu'il imite sans le connaître , sa voix est celle de l'ange , et sa lyre est toute chrétienne ; comme lui, il a chanté la nature; il y a vu Dieu partout, et partout Dieu s'est montré & lui tout amour. Le pommencentenl de t'homme, c'est le sien,
c'est le reflet de son âme avec ses idées de justice et sa haine du vice; la Nuit, le Coq, le tombeau, c'est lui , avec sa foi qui le domine, l'éclairé et le console ; te printempi , c'est toujours lui avec son inépuisable admiration des moindres œuvres du Tout-Puissant, t Alors, dit-il (1), Dieu, par le souffle du zéphir, donne & tout l'animation ; — une chose en fait concevoir une autre , — et tout croit ainsi. — Elles se pressent mutuellement — et suivent ainsi leur nature. — Parmi les arbres l'un fleurit, — l'autre seulement bourgeonne ; — ceux-ci secouent déjà leurs fleurs ; — ceux-là plus avancés boutonnent. — Philomèle , si pe-
(I) Zeflri tràgènd subi'irc
Daii la U)te Insane't'ire ; Una altii àk mii'care , S'i as'a cresce Ge quare TJna [l'alta InbarbatfzA.
S'as'a Orealor annëzi Din pomï nnul iiiOoresce, Allul âncà înbobocesce ; AU'i se sculur din (lore La alt'i mugurtil réiare.
Filomela quât quâ e mica , Dar mai mult scie se d'ici S'I DÎquI nt^le là cânUre , Niquïcam n'are pre^etare.
Tote quele-l'all' ascepti Al ieï glas de le desceptà.
Al iel vers inimi robesce I^ an or pe tot'i silcsce ; His'cà palima d'odatà.
RAndarica cAnta veste PCn In d'ioa la nereste Le porncsco la argete Pe copil la lloricele.
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Ute qu'elle est, — n'en dil pourtant que mieux les choses; — et, la nuit même, de son chant — elle anime les bois sans cesse. — Les autres n'attendent que sa voix — pour se réveiller et suivre son exemple ; — son harmonie asservit les cœurs , — et tous , au moins une fois l'an , — les remue et les pousse à l'amour. — Le matin , aux bonnes femmes, l'hirondelle — du jour apporte la nouvelle , — les conduit jusqu'à, leurs métiers, — avec l'enfant va cueillir des fleurs. »
C'est ainsi qu'il chantait la nature et son Créateur, . lorsque 1821 arrive , et avec lui l'insurrection et l'a^ narchie. Réveillé par le bruit des armes, il sort alors de son extase ; la crainte de lincorporation l'exaspère, et il lance au visage des Phanariotes sa chaleureuse flomanienne , mélange de douleur et de rage, de prière et d'imprécations , qui donne assez h. entendre ce que son pays eut à souffrir de dédains et d'outrages , de forfaitures et de trahisons de la pirt de ces tyranneaux. Cette pièce est intitulée : Plaintes île la Itomank: Elle est divisée en ti-ois parties : Plaintes , Prière , Imprécations ; et ce passage de la dernière partie suffira peut-être pour corroborer ce que j'ai dit tome il, pag. S17 et 318.
Qnc le monde pour tux soit un désert , un vide ! Qtie partout sur leurs pas des pièges loient tendus ! £l , loujonrs dispersés sans compagnon , sans guide ,
Que tous mes maux leur soient rendus!
Qu'ils ne puissent jamais ni sit voir, ni s'entendre ,
Que pour vivre ils tendent la main
Ou qu'ils soient réduits i se vendre Pour une goutlc d'eau , pour un morceau de pain ! etc.
Cette imprécation n'est pas l'effet d'un simple débordement de bile ; c'est celui de la colère divine qui s'exhale par la bouche du poêle , et l'histoire de ces pays de 1716 à 1821 a peut-être déjà fait comprendre tout ce qu'elle a de juste et de sacré. Une preuve d'ailleurs qu'elle est plutôt une inspiration prophétique qu'un calcul de la haine, c'est qu'elle atteint ceux qu'elle frappe ; c'est que les phanariotes méconnus des Hellènes se sont vendus & la Russie ; c'est que ia Russie commence déjà à s'eji méfier ; c'est qu'ils portent ombrage h ta Porte. Quelques morceaux de la sanglante tragédie de Beldiman n'eussent pas été déplacés ici , je le sens; mais, à mon grand regret, j'ai tajit compté sur la promesse d'une copie de ce manuscrit que j'ai négligé d'en extraire les passages les plus pittoresques. Je l'ai lu cependant, et je puis dire que la verve de ce poète, déjà célèbre par sa belle traduction de VOrette de Voltaire , a retracé avec une énergie toute particulière les événements de 1821. Membre à cette époque du gouvernement provisoire , et par conséquent acteur lui-même dans cette sanglante tragédie, il a été à même de bien voir. Aussi ses caractères sont-ils franchement tracés , ses portraits frappants de ressemblance ; et il peint avec une telle vigueur , il raconte avec tant de vérité , il met tant d'esprit dans les détails , que son récit est à la fois et une histoire et un poëme.
Voici donc Daniel Scavinsky, ce poète original , qui s'amusait à rimer en faisant des pilules et en broyant des cantharides ; et voici comment il explique ta finale de son nom qui le ferait passer pour un Polonais s'il
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n'était connu pour un bon Roman de Bucovine, « Si j'avais porté mes premiers pas en Russie , je m'y serais dit Scavinof; en Allemagne, Scavinemberg ; à Paris, Scavinoville ; mais pauvre et orphelin , la misère m'ayant jeté chez un pharmacien de Lief , en Gallicie, j'y ai pris nom Scavinski, parce que j'ai toujours pensé qu'il est de bonne convenance qu'un étranger se vêtisse entièrement du costume des indigènes (1). » Chemin faisant vers la Moldavie, h. la suite d'un boîer qui lui promettait monts et merveilles , il se félicitait de laisser la Gallicie où il n'avait gagné que la finale de son nom, et se bâtissait déjà des châteaux dans ce nouvel Eldorado où le conduisait son boïer ; mais à peine a-t-il mis le pied sur ce qu'il appelle sa terre promise qu'il est bientôt désabusé par la présence des janissaires devant lesquels tout tremble encore. Cependant , comme on l'avait trompé , il cherche à se tromper lui-même ; il chante des hymnes à la fortune et au bonheur ; il . publie vingt sonnets sur l'apparition de sa bonne étoile ; mais sa fortune fait la sourde oreille , et sa bonne étoile ne brille que dans son imagination. Alors la tueur d'espérance qui l' éclairait s'évanouit, son Eldorado se change en cloaque , ses villas en égouts, et il tombe dans la plus affreuse misère. Il tient bon cependant; et s'il ne peut empêcher la faim d'épuiser son corps et de l'amaigrir, il ne souffre pas que le
(1) Scavinski ^gnifie proprement , creux , cave , ûa latin cavui. L'( initiale ressemble i notre e devant (,- et les Romans disent, icâmbu de cambio , tcaldu de catdus , scarlal de earoiwi , comme noas disons tteaiier de icala, Etcaut de Scaldut.
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désespoir s'empare de son âme et la tue. Si jusqu'à présent il n'a vécu que pour faire des vers , il fait des vers pour vivre. Il en était là lorsque le hatman Palladi l'accueille dans sa maison et l'emmène avec lui aux eaux de Borsek , en Ardialie. Scavinsky reprend en chemin son insouciance de poëte , rit, chante, observe, et ne fait pas un pas sans faire un vers. Dans la description qu'il alaissée de cette longue promenade, il se montre aimable, enjoué, original, et sa plaisanterie est fine et délicate. Après avoir énuméré les bienfaits qu'il attend des eaux minérales , et tracé en quelques vers les portraits de ses compagnons de voyage , fatigué du trop de pittoresque de la route , et sentant ses genoux fléchir, il s'écrie : « Mais de même qu'en cueil- » lant des roses ou en retirant des rayons de miel — » l nomme ne peut éviter l'aiguillon de la douleur. — I Ail. si , dans ce chemin qui mène à la santé, — il est > peu de mes compagnons qui échappent à la peine. — » Arrivés au haut du mont de la Prinesse , les chevaux » tombent sous leur poids ; — Et comme pour les lais- » ser ressouffler on attelle des bœufs aux équipages , • tous alors font k pied l'ascension de la montagne , t semblables h des pèlerins qui vont chercher des in- » dulgences au SinaT. Au penchant de ce mont altier, 1 et gros de siècles — est un chalet, et à l'entour des » troupeaux en grand nombre. Là. l'innocent bêle- » ment des brebis — et le chant mélancolique du buc- » cin des pâtres — rappellent du siècle d'or l'agréable » image, — et le voyageur se plaît h. prendre un con- » sciant repos..... Comme il ne me reste plus une once
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1 de forces — je me traîne h. l'écart sous un arbre à ■ rameaux touflua — au pied duquel des Oeura ex- > halent leurs parfums , — et )& me laissant aller sur le I côté, je bois h. mon aise — ce nectar que la nature » produit pour refaire l'abattement. » Il s'endort donc, et comme le passereau ne rêve que blé et que chanvre, il ne rêve que jardins et que fleurs, allées des bois, musique harmonieuse, richesses, palais enchanta, et bien mieux, ouplutôtet pour son malheur,ilrêveque tout cela est à lui. Cependant la brise fraîche du soir vient le caresser à l'oreille , sur les yeux , sur le front ; c'est un baiser sans doute qui veut se glisser sur ses lèvres ; ses lèvres s'agittent comme pour l'aspirer; il fait un mouvement, se réveille, et tout a disparu; tout, ju&qu'& la caravane au milieu de laquelle il voyageait tout à l'heure. Il serait trop long de courir avec lui pour l'atteindre, etde le suivre jusqu'à Borselc; en le reprenant au retour, c'est assez dire que malgré ses anxiétés, sa peur des ours et des loups , il a pu la rejoindre et atteindre son but. Les bains ne lui furent pas d'un grand secoure, car à quelque temps de là il tombe malade, et, délicat, hypocondre et d'une originalité sans égale , il s'afTecte à tel point de la chute de ses moustaches, résultat d'une trop forte dose de mercure qu'il s'était adjugée , qu'il se refuse à laisser appeler un médecin ; et répète jusqu'au dernier soupir : Je ne veux pas qu'il aille dire à tout le monde :
Savei-vons? Daniel Scivinski
Est comitie un faquin sa») cravache ;
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Il vieDt de perdre ta mousUcbe ; El ce tout petit être , qui N'était qu'une minialare , N'est pl<u qn'iiDe caricature.
Trois jours après , conune HoQman étedt mort de douleur de la perte de son chat , il rendait r&me en voyant tomber le dernier poil de ses moustaches.
De tous ses écrits il n'est resté que sa traduction en vers du Démocrite de Itégnard , et sa tragédie de Brutus , par laquelle , dit Négruçi , il fait injure à Voltaire en mettant dans la bouche des républicains de Rome le langage tortueux des salons de lassi.
Il n'était pas encore mort qu'Assaki était déjà prêt à. lui succéder. Assaki était poète dès 1812. Son ode ik l'Italie , où il va faire ses études , est un témoignage du patriotisme qui allait inspirer ses travaux. > lassien ,
> c'est avec orgueil qu'il admire la colonnetrajane , qu'il
> y voit l'Iater plier sous le joug romain ; et, Roman * de la Dacie , c'est avec respect qu'il vient chez ses
> ancêtres baiser ia poussière de leurs tombeaux et 1 s'instruire dans leurs vertus. > De retour dans son pays, il prouve & ses concitoyens qu'il ne leur a pas rapporté que des mots stériles, mais des intentions pures et un cœur qui pendant dix ans s'est échauffé au foyer patriotique de l'antiquité. Leurs princes indigènes viennent d'être rendus aux Moldo-Yallaques , il les appelle & l'union : > Patriotes, leur dit il, venez
> vous ranger autour du trône 1 n Patriotes 1 Ce nom était pour eux tout nouveau , car depuis cent ans ils n'avaient plus de patrie , depuis cept ans cette terre
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dont l'amour avait dit par la bouche de J. Vàcàresco:
J'y Tins , comme dans mon royaume , Visiter des sujets chéris; J'étais sang cuirasse , sans heaume , Sans autre escorte que les ris. '
Depuis cent ans ce beau pays, qui n'était jadis qu'un commun domaine dont tout Roman avait sa part, était devenu le domaine particulier du sultan que des fermiers exploitaient en compte à demi avec leur seigneur et maître. Cependant elle leur est rendue, et de ce jour date pour eux une ère nouvelle, ère d'espérance et de bonheur, car de ce jour les Romans sentent le prix de l'union , et ils finiront bientôt par comprendre qu'elle seule fait la force. En général les poésies d'Assaki ne manquent pas de délicatesse, sa ballade de Docie m'a paru revêtue de la simplicité du genre , ses fables sont aussi spirituellement écrites et d'un laconisme qui leur donne un charme de plus. Néanmoins, je dois le dire, ce n'est pas sans quelque défiance que j'en ai traduit quelques-unes ; il me semblait ne reproduire que des traductions. Si je ne me suis pas trompé, cette méfiance me sera plus injurieuse qu'à lui, puisqu'elle prouvera mon ignorance, et si je me suis trompé je m'en consolerai facilement, car je ne me pique pas de tout connaître. Le lecteur en va décider à l'instant, et je ne me souhaite pas gain de cause :
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LU omx tus.
Qui dil liauialii , dll bete. Cu laait'ala , mindrl (runls
Un ép) sec et vide et tain Un des'ert spic 'deninii
Blâmait un épi , son voisin , Pe un splc plln de griunte
De trop penclier la Léie. ' Que In ]os se tltrna.
• Ami , lui dlMll'll souvent , « D'Icc des la * lui vecin :
n Aurais lu peur du' vent T « De rli lucni '1 curioa
" Que regardes-tu donciilerreîii ■ Que l'ilcapul aa'ajosln
L'ami sent l'Ironie amère , Aud'lndatuncliplcul plin
Et sans plus bouger lui répond : Au reapuns la aquêsli cêrXk :
a Quand Je n'aurais rien dans la Ijte, u IVu daresc a mèsclmba,
■ Je n'en hausserais pas mon front , . n A mea frunte a 'ml ridica ,
■ Frout hautain est front d'une btlB.i n Quand de to t arH dcs'CrUu ■
Ccst par cette modestie , par son indulgence pour les jeunes auteurs et enfin par son attachement à l'ancienne orthographe et au langage vulgaire , que M. Assaki se rattache à la première époque de la littérature , comme il tient à la seconde par la finesse des pensées et ses néologies semi-barbares. Cet attachement à l'ancienne orthographe est précisément ce qui prive le dialecte moldave de ce je ne sais quoi de poli qui rend le vallaque plus doux et plus agréable , sinon aujt yeux , du moins à l'oreille, Il faut parler comme tout le monde parle , sans doute , mais comme tout le monde qui parle bien. Mais le s (c) au lieu de es ou éscii et le i au lieu de este ou esce, pour appartenir au langage du peuple , n'en sont pas moins des formes aussi triviales , aussi peu logiques , aussi en dehors de toutes les règles que nos : fom qri de l'eau, j'son ben content. Une orthographe bizarre n'efface pas la poésie , et la poésie n'est pas dans fes mots ; d'accord , mais les mots importent au style , ce sont ceux qui lui
donnent la forme , la couleur, l'harmonie , la rudesse et la grâce ; ce sont eux qui peignent les hommes et les choses tels qu'on doit les voir, qui font parler une paysanne en paysanne et une princesse en princesse, ce sont eux qui me font sourire à Florica quand elle - dit : nus bime et qui me ferait rire de madame H, S. si je l'entendais parler comme Florica. Que les Moldaves y prennent garde ! Dans une langue qm' se réfornie , comme chez un peuple qui se régénère , les progrès vont vite et les auteurs vieilli^nt tôt. Il faut regarder l'avenir, oublier parfois le passé, marcher avec son siècle , et tout en travaillant pour lui penser à la postérité.
C'est parce qu'Éliade l'a compris que, malgré les vices nombreux de ses néologies , il s'est placé à la tête de la littérature moderne. Chaud patriote , il sacrifie toute sa jeunesse à sa patrie , et professe à vingt ans dans le collège dont il vient d'essuyer les bancs. Tra^ vailleur infatigable , il traduit les Mathématiques de Francoeur pour ses élèves , refond la Grammaire de ianaké Vàcàresco , devenue insuffisante , et décèle son talent de poète, par la traduction de quelques-unes des premières Méditations de Lamartine. ' Dans une littérature qui ne fait que.de naître , le traducteur est plus à même que l'auteur d'exciter l'admiration et l'enthousiasme : i! ne traduit que des chefs-d'œuvre. La réputation d'Éliade est ainsi bientôt faite. Il la soutient, il la grandit par un nouvel ouvrage qui. la porte dans toute la Bomanie, sa traduction du Mahomet de Voltaire, où tout est bien senti , oîi tout est exprima en si beaux
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vers qu'il ne le cède en rien à l'original. Ses concitoyens sont déjà fiers de lui ; ils ont un Lamartine , up Voltaire ; et comme il s'était déjà présenté en mathématicien , en grammairien , its ont un homme universel. Trop d'encens enivre , et l'ivresse endort. Éliade n'est rien moins qu'univensel : il est poëte ; c'est assez, c'est beaucoup ; et il le prouve en se réveillant. Fatigué de ne polir que des compliments de bonne année , de ne graver que des épitaphes , de ne plaire que par les pensées d* autrui , il veut être lui , et son ode à l'empereur Nicolas sur la paix d'Ândrinople , ses Ruines de Tûrguvici , Bon Chérubin et son Séraphin sont de fort belles pièces , pleines d'amertume , de patriotisme et d'amour. Si la paix vient élargir le cercle des droits politiques de son pays, le jour où elle fut signée est pour lui empreint d'un souvenir ineffaçable, et il le célèbre avec toute l'expression de la reconnaissance :
« Les siècles, les années naissent, passent, disparaissent — s'en vont avec ces jours qui ont assisté — à ta création du monde et ont vu — la nature sortir vierge des mains de l'Éternel. — Mais toi, jour auguste t né dans la grandeur , — tu te maintiens dans ta gloire en ton glorieux déclin. — Dis en souriant au monde étonné : — Je passe , mais mon souvenir est à jamais ineffaçable ; — il remplira la terre, il se perpétuera sans cesse — d'homme à homme , de place en place, de siècle en siècle, aussi jeune que maintenant. »
Et quand , reportant ses regards en arrière , il voit ce qu'étaient devenus les Romans sous le régime des Phanariotes, il s'écrie :
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* Le Roman était devenu la proie de la mollesse ; — les bru qui , dés siècles, avaient défendu cette contrée *— s'étaient efféminés dans cette longue querelle — et les armes avaient perdu leur éclat libérateur. Éteintes pour avoir trop brillé, dévorées par 1* rouille, — instrument de perfidie, elles n'armaient plus que des mains étrangères — et l'indigène était devenu étranger et voyageur. — Ah ! laissons à l'oubli ceux qui rivalisèrent à forger le mal — les voici 1 passants , ils ont passé — comme les heures de la nuit, comme leur souvenir. •
Si , surpris par la nuit , il erre au milieu des ruines, il croit voir Se dresser devant lui les ombres des héros romans dé CÉlmpulungu, d'Arges', de lassi, de BuGuresci , de tous ceux qui depuis Trajan et Badu Negru , furent victimes de leur courage jusqu'au jour où tombèrent , avec les derniera , l'orgueil et la gloire de ses ancêtres.
t D'ici l'écho fait retentir au delà des Carpathes le nom de Radu Negru. — Le guerrier vient y poser Son trôné. — Les Romans l'environnent , se pressent sous ses étendards — ■ en défendant leur pays avec des bras et des cœurs de Romains.
« A la tête de son armée rugit le valeureux Mârcea — il souffle le courage à ses soldats romans ; vainqueur de Murad, il humilie son orgueil; et le pays est libre de l'ister aux Carpathes.
« Le Balkan voit jusqu'à ses pieds les fils du croissant — battus, chassés, venir chercher un refuge; — et le Danube est témoin que les Romans — méritèrent alors une couronne d'immortelles. •
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Si, séduit par un regard de l'amour, il se prend à aimer, il voit partout celle qu'il aime et bientôt il fait plus qu'aimer , il adore. En effet , ce n'est plus à une femme qu'il s'adresse, c'est à un ange, & un séraphin , et c'est un acte d'adoration qu'il fait monter jusqu'à lui :
Je te rcToU partout , et parloitt la présence Remplit mes jours, mes nuits, mespensers, mon Sur ses ailes d'aïur si ton corps se l>alance De cette (erre aai cieux , de la lane au aoleil , Je le vois ; je te vois le refléter dans l'onde , Courir aTec le vent , rire avec les échos , Te perdre avec la plaine , an sommet des eoteanx Rattacher sur Ion Tront la chevelure blonde.
Doué d'un haut sentiment poétique et d'une imagination vive, brillante, chaleureuse et passionnée, Éliade sait se montrer tour & tour et à la fois ami et ennemi, et passer sans effort de l'amour & la haine, de Lamartine à Byron , de Dieu à Satan. Son hymne à l'amotir , son chant du diable , le songe et l'ingrat en font un véritable poète, et même en prose, il prouve qu'il peut affecter toutes les formes, se parer de toutes les couleurs , parler sur tous les tons. Il est naïf et plaisant, gracieux et sévère, orgueilleux et modeste ; il soupire et il chante, il rit et il pleure , il menace et il gronde, il loue et se venge, il tonne et éclate. S'adresse-Ul à la Ungue d'Or , sa fille chérie , le fruit de son travail? comme il la flatte, comme il la caresse , comme il l'anoblit ! « Me voilà , lui dit^il , tu » es ma bien-aimée, je suis ton amant; tous deux
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> d'une même origine , tous deux venus ici-bas pour 1 faire du bien aux hommes et cependant le peuple ne » nous connaît pas , ne nous comprend pas. > Eh bien I je t'aiderai , je te donnerai ta beauté intrinsèque , je te donnerai la grâce avec laquelle parlent les dieux ; tu ta tiens en toi-même, ma bien-aimée, mais elle se cache sous un voile que peut seul pénétrer l'œil du poète et que la main de l'artiste peut seule relever. Je serai fier de toi ; tu me soulageras, tu me prêteras ton appui et je te montrerai au monde. Puis tous deux , sur les ailes de la gloire, nous nous envolerons à l'admiration de la foule et nous ouvrirons ainsi le chemin à ceux qui doivent s'envoler après nous. Parle-t-il aux femmes de son pays? comme il est tendre et reconnaissant, coquet et enjoué, et qui n'aimerait à l'entendre dire :
' Oui, êtres chéris que le ciel a donnés aux hommes
• comme des anges de consolation et pour leurs com-
> pagnes dans le chemin de la vie, vous qui par leur » perversité et leur injustice êtes devenues presque des » démons , je vous aime et vous respecte , car je vous
> dois de bien douces choses. C'est d'un être comme
• vous que j'ai reçu le jour ; c'est une d'entre vous qui
• m'a nourri de son amour et de son lait ; c'est elle qui
> m'a inculqué les premiers principes de f::i, ma con-
■ solation ; et quand je suis consolé c'est à elle que je
• le dois. N'est-ce pas aussi pour une de vous que j'ai
■ senti cet innocent amour , cet amour des anges , seul
• bonheur des mortels.... Oui, c'est àvous, femmes,
> que nous devons d'avoir conservé le débris de la
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» langue de nos aïeux; c'est vousqui la traDsmettez en » héritage d'une postérité à l'autre; c'est voua qui i m'avez appris k dire : Père et mère , Dieu et ciel , 1 soleil et lune, cœur et fljne, frère et sœur, homme
> et femme (1)', et m'avez donné ainsi le plus puissant 1 témoignage contre ceux qui oseraient nier notre ori- ■ gine et séparer les Romans de leur glorieuse famille.
> Dans vos désirs enfantins rien ne peut vous empêcher i d'appeler les choses par leurs noms; c'est vous qui
> nous avez donné le signal de la civilisation, et tandis 1 qu'à nos habits et à. nos mœurs corrompues nous
• semblions venir du fond de l'Asie , volages , vous » couriez d'un pas léger vous ranger à côté de vos 1 sœurs d'Europe. Vous avez t»it soit peu bigarré le X langage, mais vous n'y avez rien introduit d'hétéro- » gène , et les garnitures et la gaze, et les broderies et » les agrafes (2) et mille autres jolis riens s'échappent
• de vos lèvres commeune pluie de. perles et de roses ; 1 à. vous tous ces mots charmants de tulle, de ûl d'Ë-
> cosse, de drap de dame... et & nous razvod et 1 gmotru , "pricai et predlogenie , bret un tel et tet un . tel (3). .
Suppose-t-il qu'une abeille l'a piqué? oh ! alors, il devient furieux ; ce n'est pas assez de la tuer et de la métamorphoser en sarcelle , il frappe h. coups redoublés sur la ruche d'où elle sort; pauvres mouches, fuyez , cachez-vous, il tient en main sa torche vengeresse, il
(t) Tous ces mots en ronuD dérivent du lalin.
(â) Ces mots fnDçiis ont été romanisés par la mode.
(3) Moti rusw} iutrodnt) par li deroiâre occupation.
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va mettre le feu à la ruche et brûler tout l'essaim. L'entendez-vous déjà se répandre en reproches, en blasphèmes?
■ Tombé moi-même dans- le piège de cette trame immonde — qui m'a ravi la vue, j'ai avancé en aveugle , — et quand j'ai ouvert les yeux , je t'y ai vu , ingrat! — et tu es venu au-devant de moi m'oflrir le baiser de Judas !
> Quel lieu do perdition ! quel conseil de foosl — digne de toi seul et de tout insensé comme toi. — Pandimonie du pays et repaire d'espions ! — Oh I combien j'ai pleuré les hommes qui se sont laissé séduire! Garanti par le signe de la croix , j'ai supporté cette épreuve , — j'ai pu , quoiqu'il me Ht mal , recevoir ton fatal baiser. — Et mon bras libre , tout armé de vengeance — n'a pa£ trempé son poignard dans ie venin de ta poitrine 1 »
On le voit , la prose , les vers , tout lui est facile. Il sait toujours s'identifier si bien avec son sujet, qu'on l'en croit le véritable acteur ; et l'illusion est si forte qu'à chacun de ses vers il faut sourire ou trembler , crier houra ! ou haro t battre des mains ou cacher sa tête.
C'est à son école que se forment Gàrlova , Alexandresco et Boliaco. Gàrlova n'avait encore que dix-sept ans qu'il soupirait déjà des vers d'amour aussi purs que son jeune cœur. A. dix-huît ans il enseignait aux poètes à venir par ~^d élégie sur les ruines de Tùrguvici qu'ils doivent avant tout chanter ce qui est national. Noua avons vu qu'Ëliade s'est empressé de
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suivre ce conseil ; i! n'avait pas vingt ans que par sa marche guerrière il gravait profondément son nom dans !e cœur de ses concitoyens. On eût dit qu'il avait pressenti sa mort , car k peine a-t-il exhalé dans ce chant guerrier les derniers parfums de son cœur que , semblable au lys des Garpathes , il se fane et meurt au soleil froid qui luit encore sur sa patrie. Il avait vingt-deux ans alors ; et en le aiïvant au tombeau , au souvenir de la régularité de ses traits , de la vivacité de ses yeux , de ta douceur de ses mœurs, de la beauté de son âme , tout le monde répétait et je répétais avec tout le monde :
I.a vertu n'aUend pas le nombre des années
Elle vint tôt pour lui , car & peine sorti de l'enfance il est homme , et c'est en père qu'il parle à ses concitoyens,
• Enfants, leur dit-il, le ciel vous ouvre une car-
> rière glorieuse, rappelez-vous, enfants, que l'Europe
■ entière vous regarde avec complaisance dans la lice 1 oii vous venez d'entrer. — Réveillez-vous au en de
> la patrie, qui voue dit d'une voix tonnante : Foulez
> aux pieds la paresse honteuse , levez-vous et donnez- » vous la maini — Assez longtemps vous vous êtes 1 abaissés tous; assez longtemps vous avez dormi d'un
■ sommeil profond dans les bras de la mollesse ; de
> gré_ ou de force , il vous en faut sortir , il vous faut
> être libres. — Voyez ! la gloire semble vous sourire.
■ Gourez, volez aux armes I l'aigle vient de. prendre
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* son essor ; de son aile il vous fait signe et vous dit
> que de ce jour vous pouvez oser vous honorer du » titre de nation... Oui, danscette voie sacrée, vous
> affronterez toutes les peines, et la victoire marchera
• sur vos pas si d'une voix unanime vous chantez : « Gloire , Amour , Union 1 ! ! ■
Alexandresco et Botiaco semblent s'être partagé son héritage; l'un a sa tendresse, l'autre sa chaleur. Alexandresco, que les Vallaques appellent leur Lafontaine, se peint tout entier dans ses écrits. Ses fables et ses élégies témoignent de sa souffrance de ne pas voir son pays remonter au rang des nations ; ses fables sont généralement politiques , et celle du Cygne et des Corbitlats est empreinte d'une touchante philanthropie et d'une ingénuité qui frise la sottise. Le Cygne c'est lui , et les Corbillats ce sont ses conci' toyens. Cygne et doué d'un singulier pressentiment , il soupçonne que de malheureux oiseaux appelés corbillats vivent entre les Carpathes et le Danube dans la tannière d'un renard, aussi gais que dans un jardin. Désireux de les sauver, il prend son essor, arrive, s'approche , et , les ayant aperçus , il leur crie :
Paarres pelits 1 voire lorl Tait piliè.
Pour répondre i mon amitié.
Oh! dites-moi, je vons en prie, Es^ce par Torce ou par supercherie , Qu'ici maître renard tods retient prisonniers? Parlent sondain de grands éclats de rire
Et tons empressés de lai dire : .
« Noos noos sommes rendus et sonmis volontiers. Le renard ! eh I qoe croyes-ions , beau sage ?
De bonnes mœurs, un parler doux
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Furent toujbuTS son apanage ; Son poil tire un peu sur le roux :
Ses yeux sont plus brillants que vous , Etsa queoe au chien porte ombrage.
C'est en vain que pour les désillusionner, il leur rappelle la fâcheuse aventure de leur père, le corbeau: non-seulement pas un corbillat ne comprend, mais ils ne veulent pas le comprendre et le prient de passer son chemin. Désolé de tant d'aveuglement....
Adieu , leur dit le cygne ,
Hais notre areaglement insigne Vous causera bien des malheurs , Et votre ignorance a?ec t'àge t Croissant comme votre plumage, Un jour TOUS verseret des pleurs.
Ses concitoyens lui savent gré de sa franchise ; et ses vérités qu'il annonce sans rudesse, ses regrets qu'il exprime sans fiel ; sans personnalités , lui font de nombreux amis. Cependant le gouvernement s'en offusque ; la fable même lui fait peur , et bientôt notre jeune poëte est destitué de son emploi à )a chancellerie d'État. Insouciant comme le passereau qui ne songe pas au lendemain , résigné comme le sage qui comprend sa mission , s'il ne trouve pas en cela une liberté de plus il y voit un esclavage de moins. Il se retire à la campagne et chante h. son aise avec les oiseaux des champs. C'est donc en vain que l'iniquité s'attache à ses pas , il faut que le parfum s'exhale , que la pensée se formule , que les soupirs soient libres , sans quoi les larmes se sèchent , la douleur
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suffoque, le cœur se brise et rindigaation éclate eo bla^hèmes. Oiseau des bois , il chantera tant qu'il aura vie, tant que l'oiseleur perfide ne l'aura pas enlacé dans ses filets. Aussi quand IS/iO arrive , apportant avec lui cette prophétie du calendrier grec qu'il ne doit plus être qu'un troupeau et qu'un pasteur, voici comment il le salue :
Jadis lortqae luqiiît celui qni deTiit naître Pour rendre sa noblesse k tout homme dècba , Un vieillard dam set bras le prît, s'èeriant: ■ Uaîlre! « Maître I dèlirre-moi, puisqu'enGn je t'ai td. » Cest ainsi qu'ils diraient les justes de notre âge , S'ils Toyaient s'accomplir, puissant rèrormateur. Ce que promet Ion nom , ce que dit lo» message; Itérais, retoorne , chauge et donne-leur le gage Qu'il ne sera bientôt qa'un troupeau , qu'un pastenr.
tv monde se remue et tremble sur sa base ; Ses sceptres sont rouilles , ses lois n'ont pins de sens ; Le CŒur bal , l'esprit bout ; de sa stupide extase L'homme sort pour penser, et te crie : Il est temps!
Pour le coup il est & l'index et rayé des contrôles ; mais que lui importent les emplois? n*a-t-il pas asses pour vivre de sa poésie et de l'estime de ses concitoyens? Ni l'un ni l'autre ne sauraient jamais lui faillir. Malheur donc à qui s'en prend k sa muse si naïve , si mélancolique , si tendre I Malheur à qui change pour lui la critique en satire, l'épigramme en pamphlet , le ridicule en poignard ! sa bouche prend un sourire maiin, il mêle à son encré du sel attiqne, sa plume court en folâtrant sur le papier, le papier s'envole et il n'est pas encoi^e au pied du Parnasse
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que son envieux critique n'est déjà plus qu'un Apollon de halles et qu'en le voyant chacun répète avec le poëte :
César Boliaco est un des jeunes hommes les plus indépendants de son pays. Cette vertu qu'il doit moins à la lecture de Plutarque dont la langue lui est familière qu'à l'instinct de son cœur qui l'a poussé à préférer cette lecture, l'a d'abord rendu fougueux et passionné ; et son imagination sans frein et sa plume désordonnée l'ont parfois montré en opposition avec lui-même. Mais depuis il s'est calmé, il est entré dans une bonne voie. Chanter tout ce qui est national, faire revivre dans des vers gracieux les vieilles légendes lui a paru plus convenable que de se perdre dans une philosophie sans logique et dans un fatalisme absurde. Grâce à cette nouvelle direction de sa muse , je sais comment , trois fois détruite par les sorciers, la belle église d'Ârges' parvint enfin à tenir sur sa base. C'est Uça (1) qui la soutient...
Cest Uça qai n'a pal vii^l ani , Ufa , qui depuis deux prinlemps Jouit des douceurs du ménage ; Ufa qu'à la rraternité, Victime de sa probité.
Loi , Hanoi , va donner en gage.
Oui , pour achever cette merveille de la renaissance, (1) Ce non est la Goale dcinariufa ( Harlon ).
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il fallait un sacrifice ; il fallait immoler une femme pour sauver de la potence tous les ouvriers employés à. cette construction , et le dévouement de maître Manol est une grande leçon de patriotisme qu'il était bon de donner aux Romans. C'est h eux d'en profiter. Le poëte a fait son devoir en développant comme il convenait ce lamentable écho des montagnes :
Hanoi , maître UbdoI !
La maraille me serre ; Mon lait blanchit la pierre I E»-(a donc i»re on fol?
Adien , maître Hanoi '.
Manol n'est pas ivre , mais ii a juré , il doit à son corps de tenir son serment , et d'achever le sacrifice ; il Tachève et meurt d'amour sur te tombeau de la victime qu'il vient de claquemurer.
Depuis lors église et convent .
Demeurés fermes sur leur bise, Jetlent le passant dans l'extase.
Marie de Beznlad et Itnca ou le conseil des jeunes filles sont aussi pleines de cette gracieuse naïveté qui fait le charme de la ballade, et j'avoue que des poésies de Boliaco , c'est ce qu'il m'a été le plus difficile de conserver. Le poêle ne s'en tient pas à ces sujets gracieux , il profite de toute occasion pour chanter etil sait au besoin employer la trompette aussi bien que la flûte ou la cobza. Le premier bâtiment vallaque qui depuis deux cents ans ait flotté sur le Danube , la Ma-
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riça de M. Alexandre Villara , vient-il d'être lancé sur ce fleuve,
« Va, lui dit Boliaco, va montrer à l'Europe le» couleurs de la Romanie ; — va lui porter les richesses de notre sol et lui demander ses lumières ; — va vîài&c l'Italie , la France et l'Espagne et dis à leurs peuples — qu'il est encore des Romains du Danube au Dniester et du Tibisque au mont Hémus. — f Quand tu passeras devant l'Italie ; hisse tous tes pavillons , c'est ton ancienne patrie , c'est ta mère ; quand tu longeras les côtes de France , salue-la par des cris de joie ; elle est la terre de liberté. — << Et si tu touches à l'Espagne , et il t'y faut toucher, tu nous diras à ton ■ retour tout ce qu'il a fallu de vertu à cette fière nation pour se régénérer. Tu salueras en elle ta sœur aînée, la patrie de Trajan.
Mais c'est surtout dans la pièce du Renégat qu'il montre tout ce que sa verve a de chaleureux, tout ce que son cœur renferme de sentiments nobles et élevés. Quand il s'est fait une juste idée de l'homme qui s'abaisse jusqu'à reprocher ses bienfaits , qui fait le lendemain des démons de ses dieux de la veille , qui le soir adore ce qu'il blasphémait le matin, qui ne vit pas pour être vertueux , mais qui joue la vertu pour vivre ; oh I alors qui n'aime à l'entendre , transporté <^'une sainte indignation , s'écrier :
Quoi! c'est là [amorale? Et quoi! c'est là la loit Détourner de m ronle an pèlerin qui passe; Lui dire iTieni, anii; vieiisl il fait bon cbei moi; Viensry te reposer ; et plus tard , à la face . Eu rqirocbes sanglants , le Ini jeter vingt fois !
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A l'exception de quelques épithètes triviales qui la défigurent , toute cette pièce est écrite dans le même esprit et sur le ni^nie ton ; et si parfois le poêle s'y laisse aller & un emportement dont il n'est pas maître , il en exprime suffisamment ses regrets par cette conclusion :
Mais ai cet homme est Tou ; comme un vase de terre , Si ion ccrvean fêlé répand ce qa'il y met, Avec ton Ris en croix , mourant sur le Calvaire , Je te demande alors pitié pour sa misère ; Pardonne lui , Seigneur : il ne sait ce qu'il fait.
Negrûçi est un des littérateurs les plus distingués de la Moldavie. Ses traductions en vers de Victor Hugo et de Puschkin avaient déjà suffi pour lui créer une réputation , lorsque parut son Aprod Purice , épisode intéressant d'un poème à. faire sur Etienne le Grand. Ce sujet historique est traité avec le ton de l'épopée. On y revoit les moeurs , le costume , la bravoure , le langage des anciens Moldaves. ChroTot , général de Mathias Corvin vient de faire irruption dans le pays. En un instant tous les Moldaves sont sur pied, et avant qu'Etienne n'arrive avec toutes ses forces, avant même que le Pércalab de Roman n'ait réuni les troupes de sa juridiction , les noblois sont armés et attendent l'ennemi dans la plaine. Déjà quelques combats partiels se sont livrés lorsqu'Étienne arrive et range son armée en bataille. < Le Pacarnic Costa a sous son commandement — lesPant'iri et les Lufegi de cottes de maille habillés. — Les pages, les aprod'i, fils de noblois — auxquels est confié l'étendard — et
qui dans la guerre servent de garde au Voïvod , — s'avancent brillants d'habits dorés et de riches armures. — Au milieu d'eux, h cheval, est Etienne le héros. — Le vieil étendard de la Moldavie flotte devant lui; — à ses cdtés se dresse le vétéran de toute l'armée, — le Hatman Arbure qui en main porte cette terrible masse — qu'il lançait jadis, comme un enfant une balle — et qu'aujourd'hui le bras le plus robuste pourrait à peine bouger ; — d'autre arme , il n'en a point, il n'en a pas voulu, — car il aime à écraser son ennemi d'un seul coup. >
Le signal du combat a sonné, les deux chefs ont harangué leurs troupes. Etienne , Boldur, Arbure , se sont jetés au milieu des ennemis. La mêlée est affreuse. Chroïot n'en veut- qu'à Etienne, Etienne ne cherche que Chroïot. Mais tandis que
■ De son bras intrépide, Etienne se fait jour à travers les ennemis — et que de leur sang versé la terre rougit autour de lui — d'une balle son cheval frappé ,
— ébroue , chancelle , tombe , puis pousse un dernier hennissement et meurt, — Etienne est tombé . avec lui. Mes pages , s'écrie-t^il , ne vous rendez pas , serrez-vous autour de moi. — Chroïot, qui a vu sa chute , crie de son côté : Compagnons , victoire ! — l'ennemi est tombé, il est mort; — mettez la main dessus, jetez-le aux corbeaux; qu'ils trouvent aussi
— à se réjouir quand nous assouvissons notre ven-
Hus déj& Âprod Purice , le héros de cet épisode , a mis pied à terre, a relevé Etienne, et l'histoire nous
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a dit le reste. Cette action de Purice , la promesse d'Etienne qui s'exécute sont !e fond de cet épisode.
Outre ses traductions d'Angelo et de Marie Tudor, Negruçi se recommande par sa belle pièce du Déluge dont les vers, malheureusement incompris, lui ont valu les reproches du chef de l'église , et par celle de Flora ou la marchande de fleurs Vallaque.
Comme prosateur, Negruçi est certainement l'écrivain le plus agréablement spirituel de la langue d'Or. Sa nouvelle de Lepus'nano est écrite avec vigueur, et l'on y retrouve toute la rudesse des mœurs de l'époque. Celle de Zoé suffit pour donner à l'étranger une juste idée de la vie de décence et d'amour des courtisanes de la Romanie ; et celle intitulée : > au mat pùtil s'i alt'i , » D'autres aussi Conl souffert , ou // n'y a pas que mot , peint avec une vérité peut-être trop sévère les mœurs tant soit peu licencieuses des salons de lassi. Voici en peu de mots ce que c'est.
< Le seigneur Andronaki Zâmbolici est un de ces hommes d'un bonheur rare ; vrai caméléon de société, il sait suivant le temps et les circonstances , changer d'habit, de cœur et d'allures. C'est déjà, pour la cinquième fois qu'il s'est ainsi travesti. En 1812 , il a rasé sa barbe pour prendre l'habit européen. Sous Callimachi il a repris le long costume musulman ; il l'a quitté de nouveau enl821 pour reprendre le frac, etilamême rasé alors jusqu'à ses moustaches. C'était aux jours de l'émigration ; au retour il reprit naturellement l'ishlik et le djubé. Enfin , en 1828 , il adopta le frac à tout jamais , ne conserva de sa barbe qui avait repoussé
longue et grise qu'une large paire de favoris , et se prit à porter lunettes. » Ce soir il assure qu'il ne changera plus; mais de jeunes mariés , qu'il a invités au thé , osent douter tout bas qu'un marié de six mois , l'époux d'une Agapiça de seize ans , n'ait pas déjà vu ternir son front de quarante ans. On causait femmes, et chacun ayant vanté la sienne , Dieu sait ! » Frères, leur dit-ii, la mienne n'est ni Staël, ni Sontag, ni Taglioni , c'est un bijou que je façonne pour moi et que je pétns comme une cire molle. Elle n'est ni bas-bleu , ni artiste, nibanquiste; de tous les romans, c'est l'Emile de Rousseau qu'elle préfère, et je gage qu'à l'heure qu'il est , elle est occupée à le lire dans la serre au milieu deses fleurs; si vous ne m'en croyez pas, suivez-moi...
» On le suit, on raarehe sur la point-e du pied, doucement, en retenant son haleine; on traverse ainsi plusieurs chambres oii ne règne qu'un demi-jour , et l'on arrive enfin à une porte vitrée que recouvre un léger rideau. Andronaki le lève et se retire par politesse pour laisser voir ses hôtes. Ils voient parfaitement , et lui aussi de voir par dessus et par dessous leurs épaules, une jeune femme en redingote blanche, penchée sur le sopha , les cheveux pendants sur son cou et la tête appuyée sur la poitrine d'un jeune homme qui.... leurs lèvres se touchent. •
Alors un dénouement bien simple : tandis que tous les jeunes époux se sauvent à la maison , effrayés pour eux-mêmes, Zâmbolici court h son cabinet, prend un pistolet , le regarde et le jette sur la table en s'écriant : Ah bah! il n'y a pas que moi.
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Tout ceci n'est pas trop moral , mais les lassions s'en consolent en pensant qu'il en est de même & peu près partout.
On le voit, il est resté chez les écrivains de la tangue d'Or quelque chose de la licence des anciens troubadours de la langue d'Oc, et j'en pourrais citer des exemples en vers si ce n'était sortir de mon sujet qui est de montrer l'union.
. Deiriëre Negruçi se présentent de front deux jeunes &bulistes , Cuciurëno , dont je regrette de n'avoir pu me procurer les écrits , et Donici , qui ne s'est fait connaître que par un petit volume de fables , mais dont le style clair et concis, le bon goût et le discernement dans le choix des sujets , suffisent pour laisser entrevoir en lui un jeune homme de talent. Le Renard et le Blaireau sont une preuve de l'esprit de rapine qui anime les employés et les courtisans ; la 7'oge d'Arbinte convient plus particulièrement aux Vallaques généralement plus dépensiers , plus prodigues que les Moldaves. Le Singe et tes deux Omis sont l'image vivante des juges et des plaideurs des deux principautés. Comme dans ces écrits , le sentiment de l'union n'agit que d'une manière indirecte , la première fable venue suETira pour nous donner une idée du talent du poète.
Du labour une charrue — revenait lentement au logia, — Sur le joug d'un des bœufs — une mouche s'était posée. — Passant par là. une autre mouche —
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lui demande en volant: — D'où viens-tu donc, ma aœur? D'où? peux-tu le demander? lui répond la première — d'un air fâché, — ne vois-tu pas ce que nous faisons, que nous revenons du champ, du la^ bour? — Par gloriole et fatuité — beaucoup disent : Nous avons fait , quand de fait ils ont travaillé comme la mouche au labour.
Puis viennent Caradja , h la fois acteur et poète , à qui il manque des études, et qui, par défaut de logique, défaut commun aux écrivains de la langue d'Or, brise ses idées faute de savoir lier son style ; Pogor , traducteur de la Henriade , dont la pièce • tes Nations viennent, les Nations passent, > est une nouvelle preuve de mes vérités sur les Phanariotes et le témoignage éclatant de la justesse des plaintes de Paris Mumulëno. Je n'en citerai que ce passage et ce passage suffira : ■ T.«s nations viennent , les nations passent , mais la terre est toujours debout. — Cette vérité me réveille de mes songes de vanité. — L'homme est mortel , tout le monde le sait et je le sens ; — mais il en est peu qui y pensent. — L'amour de soi qui meut tout dans le monde— fait de l'homme intelligent une bête brute ; l'arrache h la vérité dans ses filets perfides , — et l'entraîne par les cheveux dans un abîme oii il se perd. — J'ambitionne d'être le premier dans mon pays. — Je veux le préparer à ma postérité. — Comment faire? comment y parvenir ? par le crime. — Pour en venir à fouler de tels degrés , il me faut être riche , — pour amasser des richesses, il me faut être spoliateur, — cruel, impitoyable, barbare, perfide, sanguinaire. — :-
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Mais il n'y a pas que moi de riche ; il me faut donc appauvrir ceux qui le sont, — écraser mes égaux et me ménager des droits à part. — Familles et peuples, je dois tout flétrir — afin que ma postérité n'ait k glorifier que mon nom. — Je renoncerai à mon âme ; je fermerai l'oreille aux cris de ma conscience ; — plus d'amis , tout homme doit m'être étranger — et je dois contempler avec délices l'écume de sang qui s'échappe de la bouche du moribond que ma main a frappé , — impassible , je verrai la veuve et les orphelins en habits de deuil se morfondre à ma porte ; — les affamés nus et suppliants réduits & ramasser les miettes de ma table — sans m' embarrasser de savoir s'ils ont ou s'ils ont eu — et sans rougir de mes violences qui leur ont arraché leurs biens.
Cet îiffreux souvenir de ce qui n'est plus fait frissonner tous les cœurs , et comme il les unit pour la hune du passé , il les presse les uns contre les aulres dans î'espoir d'un meilleur avenir. — Les choses en sont au point aujourd'hui que, malgré la censure russe, les Ardialiens envient à leur tour l'indépendance de leurs frères d'au delà les Cai^athes , et que la presse de la langue d'Or d^en deçà les monts, aux prises avec les Hongrois , répond ainsi à cette question qu'elle s'est elle-même posée : quel parti prendre ?
« Il est un fait , c'est que la plupart des Romans d'Ardialie ne sont que des colons soumis à la noblesse ; mais il en est un autre, c'est que la majeure partie des habitans de cette province est Romane, c'est que les Romans y sont au nombre de 1,200,000, tandis
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que toutes tes autres populations enBemb|e, Hraigrois, SzJcles, Saxons, Allemands , y sont à peioe 900,000. Qu'est-il donc d'étonnant que le servage pèse de préférence sur tes plus nombreux ? N'en estait pas ainsi parmi les Itlagiars? que sont ces nombreux villages hongrois des comtés voisins de la Hongrie , sinon des villages de serfs privés comme les Romans de tous droits politiques , obligés comme eux de travailler 10/i jours et plus par an aux iilbns des propriétaires. Que l'on cherche dans la patrie de long en iai^e et que I'oq me dise si ce n'est pas à la presse romane de défendre les serfs et leurs droits d'homme , puisqu'ils n'en ont pas d'autres non plus que les Romans.... Il serait superflu de fouiller l'histoire et de lire les archives de la noblesse , tout le monde sait que l'élite de la noblesse d'Ârdialie, pour avoir changé de nom et de costume, n'est est pas moins d'origine romane et que les persécutions religieuses sont la seule cause qui lui ont fait abjurer sa foi , oublier sa nationalité et renier son nom pourcelui deMagiar. Huniade, Viicàrfis', Zarand (1), Kior au comté de Turd'a sont peuplés de familles nobles romanes qui ne parlent d'autre langue et ne reconnaissent d'autre nationalité que celle que leur ont léguée leurs pères. . . • Que faire donc? quel parti prendre? faire son devoir, remplir sa tâche, puisque la population romane esK la plus arriérée et la moins con sidérée au point de vue intellectuel, puisque l'élément Magiar travaille à se fortifier. > Certes quand M. Ba-
(1) Comléi.
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riez , rédacteur de la feuille romane d'Ardialie , n'aurait pas travaillé dfipuis quinze ansà relever sa nation, etei depuis longtemps déjà il ne s'était acquis l'estime et l'afTection de ses concitoyens , c'en serait assez de ces généreuses paroles ponr les lui mériter ; quant à moi , je me fais un devoir de lui payer mon tribut d'hommage en lui criant d'ici : Courage et gloire & Toiu I Refaites des hommes de ceux dont le Magiar a fait des bœufs , et V humanité tout entière vous en sera reconnaissante ; faites rougir le Hagiar de son inhumanité en lui rappelant sans cesse l'acte de la chambre et du prince Sturd'a de Moldavie, et pour que le 31 janvier ISÛù , jour de l'émancipation des scindrômes de cette province , ait pour vous son annivereaire , imprimez dans toutes les langues de votre contrée ces seize vers qui ne font pas moins d'honneur h Alexandri qu'à ses concitoyens (1).
(1) Tei)i*mcod'irerice,iantad'ide liberUte, Ta a quàriï dulce rad'e saQetuI roman strebate ; Te slaVesC o d'i de cinsle penlra patria îabità Taqoe aràt'ï ochilor Dos'tri omenirea den'obiU! Têcnri malle de darere att trecnl eu vijelie Subt asprime plediid capul anul nëm nenorocit ; Dar Bomanul eu a su màni rampe lançul de robie S'I çindromal ibbod asti d'i se descEplà fericit ! AdT e Sorele mai falnic, adl e lumea mai roissi; In pept adl ioima' ml cresce , ad'I e viaça mea frnroOsà ; Quàcï la glaïul liberlàt'i vèd MoldaTa desceplatà , S'i la glasul omcnircl o simt'csc induios'atà !
Cinste , slavà s'i marire pentru tine in vccï ce fie Holdovo mail iubità ! tu qnc dai.sfànta dreptale , Braçul tùaquaresrèrèmkaslàd'ljngul de robie, ln»ù»'I fie pregàtesce viitor de libertale.
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Je te salue , jour heureux, jour sacré de liberté , — toi dont les doux rayons ont pénétré l'âme romane ; -T- je te rends gloire , ô jour d'honneur pour ma patrie bien-ainiée , — toi qui montres h, nos yeux l'humanité affranchie I
De longs siècles de douleurs sont passés avec la tempête , — faisant plier sous leur rigueur la tête d'un peuple infortuné ; — mais le Roman a brisé de sa main la chaîne de l'esclavage — et le scîndrdme libre aujourd'hui se réveille pour le bonheur I
Aujourd'hui plus majestueux est le soleil , aujourd'hui plus souple est la nature. — Dans ma poitrine mon cœur se dilate et ma vie me paraît plus belle ; — car & la voix de la liberté je vois que la Moldavie se réveille,
— car je la vois compatissante aux cris de l'humanité I Honneur , gloire , grandeur à jamais & toi I —
ô Moldavie chérie ! toi qui rends si bien la justice , — que le bras qui brise aujourd'hui le joug de l'eBciavage
— te prépare à toi-même un avenir plus libre ! ■
Cet affranchissement des scindrômes était depuis longtemps désiré, Boliacoy rêvait depuis 1832, Costaki Bosetti et lui , avaient , dans des vers pleins d'une tendre compassion, amené leurs concitoyens & s'apitoyer sur le sort de cette race infortunée. Cet acte fut donc le résultat de l'union. Quand tous les cœurs furent touchés , ils s'unirent , les princes G'ica et Slurd'a ne se montrèrent pas les moins sensibles ; et si les Vallaques qui ont pris l'initiative ne furent pas moins généreux, il faut croire que le clergé de Moldavie voulut se montrer plus chrétien.
DE LA. LITTÉRATUnE. 213
Je pourrais m' arrêter là et conclure , mais j'aurais tort d'oublier Stammati , C. Rosetti et Aristias , car je tiens à. dire au moins un mot de qui le mérite, et je dois d'ailleurs en dire deux, de ces quelques brouillons qui s'appliquent à souffler la haine contre les étrangers. Non je n'oublierai pas Stammati, car s'il n'a pas prêché l'union , ce n'est pas sa faute. Il est Bessarabien; la Bessarabie est russe depuis 1S12, et l'union est en Russie un crime de lèze-majesté. J'en parlerai, parce qu'il est le premier, le seul peut-être de sa province qui cultive avec succès la poésie de la langue d'Or. Son petit poëme élégiaque de Gafiça maudite par ses parents, est une nouvelle preuve de ce penchant h. l'amour des jeunes filles romanes ; c'est la Zoé de Negruçi avec cette difTérence que Zoé n'avait plus de père pour la maudire et que Gafiça n'aima qu'une fois. Tout le charme de cette pièce étant dans la versification , j'en ferai grâce au lecteur , mais je crois lui plaire en lui donnant ce dernier chant d'amour de la pauvre fille à son infidèle amant.
Vois U plaintive Oear, 6 papillon célesle !
Viens I ne fuis pliu au je meurs.
Car il m'est Irisle à moi de vivre sur la terre ,
De ne pouvoir voler au ciel....
Rappelle-toi l'amour que , loin des yeus de l'hoiiune ,
Aux champs nous nous sommes juré:
SoDvien»-toi que ton corps , comme celui d'un Trère ,
Me ressemble par les couleurs....
HèUs I le vent te ponsse , el de la noire terre ,
Hoi je ne puis me détacher i Pour toi j'extasie au ciel les |iarrums de ma boucbe,
Et seule je reste à pleurer.
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Ta vas toujours plus loin , car il te platt à mordre',
A piquer toule fleur ; Et ta me laisses lit , pis que le vil insecte
Sur les rets d'arachnée.
Tu Tnis , puis tu fevieas ; mais c'est pour Tuir encore
El tromper d'antres fleurs;
Pourtant quand tu reviens , comment suis-je ? pleurante.
Et quand surtout? tous les matins.... D'un amour plus constant, liélas! si tu veux vivre
Et m'empÈcher, moi, de mourir, Pour que je Tole à toi , donne-moi donc tes ailes
Ou prends racine à mon cttè.
Disons aussi un mot de Rosetti ; ses poésies sont empreintes d'un cachet où l'amour s'unit gracieusement au patriotisme et l'innocent badinage à une morale sévère. Pour rentrer le plus possible dana mon sujet, je citerai de lui la pièce intitulée : Lachemise de l'homme fortuné (càmas'a fericitului ).
Écoute, empereur, avec toute ta patience I — J'ai à te rendre compte du lourd fardeau que tu m'as imposé. — Tu m'as ordonné , dans le but de te guérir , — de t'acheter la chemise — d'un heureux de ce monde.
Désireux de te servir et de trouver un remède h. ton mal , • — j'ai parcouru toute la terre , cherchant avec soin — cette chemise tant désirée. Mais ce monde est un cahos de douleur , — il n'y est personne sans chagrins, — personne d'heureux : J'avais bien trouvé un jeune homme beau , riche , — mais il prétendait avoir une compagne fidèle , et il était malheureux. Ici un père pleurait le fils qu'il venait de perdre. — Là un autre se lamentait de n'en pas avoir, — ni run ni l'autre n'étaient heureux.
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Plus loin , l'un désirait le trône , un autre Tavidt obtenu et celui-là avait spolié son pays et se plaignait à ceux — à qui il l'avait vendu , — d'en avoir été chassé. Qui la beauté, qui la poésie, qui la richesse, qui la santé , tous avec des désb%, — et personne d'heu-r reuz.
Je voyais que mes compagnons étaient eux^nêmea pénétrés de douleur, — de voir qu'il n'est pas un seul homme heureux dans le monde — et je désespérais de te guérir; — quand du fond d'une vallée ayant entendu — le son du buccin , nous tressaillîmes — à cet air agréable.
Nous courûmes. O ciel ! que de beauté ! — Un ruisseau parcourait la vallée — lentement et sans bruit. Uit paisible troupeau paissait au milieu des prés et couché dans les fleurs ; le berger chantait : — Quel bonheur I
Berger, lui di&-je, tu via dans la misère, — ton troupeau est peu nombreux , — je veux te rendre riche; — viens avec nous trouver l'empereur, il veut que désormais ~- le pauvre et l'orphelin l'aient pour père — afin qu'il soit heureux.
Vive l'empereur 1 mais je n'ai besoin de rien , — je suis riche de mon troupeau — et suis content de ma cbaumine. J'aime Dieu , mon chien m'aime , cette eau me désaltère , ce troupeau me nourrit, — je suis heureux.
Vite, vite sa chemise, le mal me dévore; — sa chemise , vite I que je lapasse; — l'ami, dépêche-toi. — Je n'en puis plus. — Hélas l sire, c'est avec la
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plus profonde douleur — que je te dirai que cet homme si heureux n'avait pas même une chemise sur le dos.
Aristias( ce nom n'est pas roman, mais qu'il fait honneur à la Bomanie ! ) , Aristias a peu composé , mais il a traduit en maître. Dans une langue peu riche en métaphores , peu faite à la synthèse , à peine formée, la traduction de l'Iliade était une entreprise que tout le monde jugera téméraire. Il y avait là à vaincre des obstacles faits pour effrayer l'homme du plus grand mérite. Aristias ne s'en effraye pas, et les Romans devraient au moins lui savoir gré d'avoir osé , d'avoir eu si haute opinion de leur langue. A le lire on voit qu'il la connaît, et il prouve qu'il ne la sent pas moins bien que ceux qui se flattent de la mieux sentir. Elle est pauvre de mots, il lui en donne ; elle semble roide à la synthèse, il t'y plie ; on la croit dépourvue de métaphores , il l'en pare des pieds à la tête. Enfin il se montre si vigoureux de style, si fidèle de traduction , si artiste et si poète, que Pope n'est plus le meilleur traducteur de ce poëme immortel. Pour le moment , il est vrai, la lecture de son ouvrage est difficile au vulgaire , mais avec un peu do bonne volonté l'homme instruit y trouve un grand charme. On lui reproche d'avoir introduit trop de mots grecs, mais si ce reproche est justement fondé , il lui est facile d'y avoir égard ; on lui reproche les synthèses généralement ingénieuses, quelquefois, il est vrai, trop forcées, telle que celle-ci ; ■ Inpericaiîncoifat'i » { chevaux couverts d'un casque à crinière), mais , malgré leur hardiesse^
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il est impossible de ne pas admettre le lung isbitor (qui frappe au loin), i'argintarcatul ( l'armé d'un arc d'argent), le denaltunltor (tetonnantd'enhaut), car pour peu qu'on y fasse attention on n'y verra rien de plus extraordinaire que dans ces mots familiers ciilug'èru (coloyer), tescu-vinu (pressoir), tri-foi (trèfle), uli-gaè (milan), bat-jocori (raillerie), et ces noms , de villes : Vèd-astra (je vois les astres), De ved'el ( si tu le vois ) Bez-dad ( deux fois je donne ) , Tûrgu gilu (tour de la vallée), Gilù-ortu (naissance du gilu) que les Bomans connaissent tous aussi bien que moi.
Néanmoins cette traduction a été l'objet d'une critique injuste. Pourquoi donc ! parce que l'auteur a un double mérite, celui d'être étranger. Aristias est Grec, et il doit le tenir h. honneur ; c'est un homme d'étude , un homme de science qui a voulu bien mériter d'un pays qu'il aime. Mais les Romans n'ont pas encore compris, ou pour être plus juste, quelques mauvais esprits ont feint de ne pas comprendre que l'homme laborieux , instruit , vertueux , a droit partout aux droits de la patrie.
Je ne crains point de le dire , la traduction d'Aristias, jugée par tout homme qui entend le roman, sent le présent , et pressent l'avenir , est un livre de grand prix, et qui ne peut qu'augmenter sa valeur en vieillissant ; aussi n'est^ie pas sans raison qu'Ëliadea dit : De tous ceux qui ont traduit Homère, il n'en est pas un qui ait songé qu'il lui fallait une langue neuve, ou s'ily a songé, c'était trop tard, la sienne était déjà
faite. C'est pour cela sans doute que les Français ne l'ont qu'en prose , car il me semble que le poëme épique d'Homère , vieux d'action , aime à vieillir avec la langue dans laquelle il est traduit , et c'est pourquoi je pense qu'un homme du génie de Voltaire qui eût entrepris ce chef-d'œuvre au 15* siècle , eût laissé à la langue française un monument plus durable que la Henriade du 18'.
Quant à moi , je préfère l'ouvrage d'Aristias aux neuf dixièmes de la littérature romane. A cela peut-être encore quelque malin gars trouvera-t-il beau de me dire : Je le crois bien , vous n'êtes pas Roman. A celui-là je répondrai : Le nom ne fait rien à la chose ; et Fran- . çais ou Roman , je préférerai toujours un livre consciencieux, une poésie majestueuse, sublime, à cea mille riens qui forment les neuf dixièmes dont j'ai parlé.
Tel est le point oîi en est venue la littérature romane, et l'on ne peut disconvenir qu'elle n'ait fait depuis 20 ans, depuis 15 ans surtout , d'immensra progrès. Tels sont les auteurs auxquels elle en est redevable, et il est à espérer qu'elle ne fera que progresser, car avec les études vient le désir d'écrire, de traduire au moins , et parmi les traducteurs , on voit déjà avec plaisir quelques jeunes femmes qui savent le faire sans se poser en bas-bleus. Entre elles toutes se distingue plus particulièrement madame Mourouz, à qui les Moldaves doivent Paul René et René Paul, le» Contes de Bouiliy, l'Homme Cu Monde de Sylvio Pellico, et enfm la Vte de TSapoléon de M. de Norvins.
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Jeune femme de vingt-quatre ans , il est k espérer qu'elle iw s'en tiendra pas là , et fille d'un poëtc , de M. Assaki , je l'engage i faire don à la langue d'Or de ses heureuses dispositions poétiques.
Ce résultat est beau, et quand un seul étranger y aurait contribué , son nom aurait dû suffire aux Antixènes pour leur clore la bouche ; mais non, plutfitque de se taire, ils aiment mieux déraisonner. Celui-ci qui doit tout ce qu'il a produit à sa connaissance de la langue française , blessé après vingt ans d'étude de ne pouvoir la parler comme il la comprend , et moins encore l'écrire comme il la lit , plus blessé peut-être de la critique d'un pseudonyme qu'il avait pourtant provoquée, se prend soudain d'une haine violente contre les Français , et avise aux moyens de leur couper l'herbe sous les pieds. Pour ce faire , il feint d'ignorer que toute fille demande à être élevée par sa mère, et insinue à son gouvernement l'idée de substituer la langue italienne & la langue française. Celui-là sait fort bien que le latin peut seul faire de la langue d'Or une langue qui ne soit ni française, ni espagnole, ni italienne en aucun sens, qui ne tienne pas plus de la belle langue de Sienne ou de Florence que des jargons de Naples ou de Venise ; que le latin peut seul lui conserver son cachet, son esprit, son mécanisme; mais il ignore le latin , et bien qu'il ne sache pas l'italien davantage , il le préfère néanmoins au français qu'il sait pourtant à demi. Alors, au cri de guerre poussé sur la DAmbovit'a , un autre cri répond au delà du Melcove , semblable aux hennissements des étalons de Nectanébo ,
répondant à la cavale du roi d'Egypte. La Dacie /i//cratre de lassi répond au Courrier vailaque , et, plus franche que lui , crie nettement à la Xénomanie. Il est bon devoir la place que dans son mépris pour eux eile assigne aux Français, t Le rôle des étrangers est venu.
* Quelqu'un veut-il faire son chemin ou s'enrichir, il
> n'a qu'à renier sa nationalité , à oublier sa langue
* et à se faire Arménien , Servien , Juif et aurlout » Français. Alors maisons , tables et bourses des riches
> lui seront ouvertes. > Je ne cite pas davantage et je ne me donnerai pas la peine de répondre : un autre a déj& dit pour moi : > Ceux qui crient le plus contre » les étrangers sont souvent ceux-là qui leur doivent
■ le plus et quelquefois tout depuis les pieds jusqu'à la » tôle; non ,'tous les hommes qui s'expatrient ne sont
> pas des sauterelles ; non , ils ne sont pas dépouillés
■ de toute bonne qualité et perdus dans l'estime de leurs
* concitoyens, mais ils sont orâinfùrement honnêtes,
> peu faits aux bassesses, actifs, courageux, et parle
■ cœur et par l'intelligence ils font partie de l'élite de
* leur nation. »
Et si j'ai rappelé ces fâcheux souvenirs c'est pour éviter que de pareils faits se renouvellent dans un pays qui a tan t besoin des étrangers ; c' est pour mon trer que ce n'est pas le patriotisme qui élève la voix contre eux , mais l'intrigue d'une puissance qui ne les aime que pour elle et la soif des places dont on est souvent indigne.
Quoi qu'il en soit je crois avoir suffisamment démontré par ce coup d'ijeil rapide de la littérature de la langue d'Or que les Romans de la Dacie tendent à
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l'union ; que les hommes d'étude et d'inspiration n'ont là d'autre but que de réunir leurs concitoyens par le souvenir d'une même origine, et que leur espoir est de rattacher , à l'aide des temps , les diverses provinces qui constituaient jadis la Dacie Trajane. Il y a en ceci une haute pensée de patriotisme qui méritera sans doute l'approbaUon de tous les cœurs généreux. Mais je dois le dire : si ce patrioti»ne est constant , éclairé, actif, enthousiaste même de la part de certains hommes d'élite, il est encore pour le vulgaire trop individuel , trop timide, et pour les hommes d'affaires surtout, sans audace dans sa marche , sans énergie dans sa pu'ole , sans grandeur dans ses actes. Aussi , comme on peut le penser, comme on a pu le voir, cette tendance, ce but, cet espoir, sont-ils violemment cortiprimés et trop souvent réduits aux formes allégoriques par les intrigues et la censure russes. Selon elles la pensée est une rebelle, l'homme d'étude un septembriseur et tout poëte un fou ; il faut les mettre aux bagnes. Cependant la persévérance et le courage sont une lime qui use les dents de l'intrigue et de l'ambition. Malgré elles la pensée perce les ténèbres, l'homme d'étude met à nu te despotisme et le poète embeUit la liberté. Or , lorsqu'on voit la jeunesse d'un peuple dont elle est l'élite en fortune, en position sociale, en intelligence, se réunir et travailler dans une telle pensée , on peut croire que cette pensée est bonne, qu'elle vient d'en haut, qu'elle est divine , qu'elle marchera malgré toutes les vicissitudes, et que le knout d'un czar ne pourra pas plus l'empêkher de mûrir
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et de fructifier que le fouet de Xerxès n'empêcha de bondir les flots de t'Hellespont Les Moldo-Vallaques espèrent donc, car ils ont enfin compris que TUNION SEULE FAIT LA FORGE.
PROMENADES PITTORESQUES
AUX MONTS BUCECI CBUTCEDJI).
IiES Konta Buicei]]! d'odi pu encore éU aplorit. (Balu, Géogr.)
La beauté de la Romanle est dans «es moQU^nei. Si tous na To^ez que la plalue, tous ne poivei pu plus dln I ■ J'it TU U Rominle , * qn'uo nanrngé qui ayaiit échoué sur les côtes arides de la ProTcnce ou
IX dune» de Duokerqae , ne pourrait prétendre iTOIr
[L'AUTEDS.)
PREMIÈRE TOURNÉE
Préparaltr». - La Ciruça. — Béparl. — Plolescl. — Halle. - Ilan et KlrjaH. — Clmplnt. — La Teure et ses trois filles. — Arrivée i Telega.
Je venais de traiter de la géographie ancienne de la Dacie et j^ avais expliqué , sans avoir vu , le sens perdu d'une foule d'appellations qui , si je ne me suis pas trompé , doivent confirmer l'origine romaine des Romans de la langue d'Or. C'était donc un besoin pour moi de les connaître et de m'assurer si la nature
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des lieux est coarorme è. celle des mots. En conséquence, je me décide à visiter cette province peuplée et civilisée par Trajan , où ce qui reste d'ancien est classique , oii presque tout ce qu'il y a de moderne est barbare. A cet effet et pour joindre l'agréable à l'utile, je cherche un compagnon qui sympathise avec mes goûts et quelque sujet de distraction qui puisse occuper mes loisirs , car on ne voyage pas toujours en voyage , et l'on rencontre souvent en route des vides qu'il faut Bavoir combler. J'ai bientôt ce que je cherche , quelques poésies originales en langue d'Or; et mon compagnon est à ma porte , c'est mon voisin , il m'attend. Gai de son naturel , M. le Sluger Ang'elesco est attaqué depuis six mois d'une maladie qui le rend morose , misanthrope ; je lui propose de le guérir et il l'accepte , parce qu'il sait trouver en moi l'antidote des divers poisons qui le rongent , et qu'il comprend que si le grand air et les bains doivent lui rendre la santé du corps , l'exercice et la joyeuse vie peuvent seuls lui donner celle de l'âme. C'est du moins ce que je lui promets avec toute la conviction qu'un charlatan a de son savoir-faire , et l'on verra que je lui tins parole et fus en effet pour lui bon médecin. Sa confiance est d'autant plus grande qu'il me sait initié h. cette profession. Il se rappelle le titre d'Ekim-baschi que je m'étais adjugé et que l'on me reconnaissait en Turquie, les cures miraculeuses que j'avais opérées dans mon voyage de six mois en Bulgarie , les plaies que j'avais fermées avec des compresses de lierre imprégnées de salive et de sel ; et Guitz , mon
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domestique , que j'avais sauvé de la peste en lui appliquant aux aines des emplâtres de suif et de feuilles de tabac ; et cette jeune femme turque de Batine que j'avais guérie d'une paralysie à la jambe gaucbe en lui faisant prendre des bains de vapeur d'yèble ; et enfin les Bogda-Prost ! des chrétiens, les Beschalta 1 des scindrômes et les evallah 1 des Osmïinlis qui avaient salué et béni ma médecine gratuite.
11 ne lui en faut pas tant pour se décider, et si tout à l'heure il ne m'attendait pas, il est prêt maintenant, et le départ est fixé au soir même. A lui les soins de la podorojna et des chevaux de poste , à moi ceux de la càruça et des bagages. Cette càruça est la sienne ; faisons-la sortir de ta remise et visitons-la. Elle n'est pas des plus élégantes , elle est même un peu vieille , et si jamais elle a été peinte on ne s'en douterait guère ; mais elle est bien sur ses quatre roues; celles de devant sont d'une bonne hauteur: tant mieux I nous sommes à peu près sûrs de ne pas verser, et nous n'avons & craindre ni les boues , ni les pierres. Diantre ! en voici une qui n'ira pas loin ; il y manque un rayon et les autres battent le briquet dans le moyeu. Ce n'est rien ! c'est la chaleur qui a fait travailler le bois ; quelques bonnes cordes et un seau d'eau , et elle roulera jusqu'à demain. Demain nous trouverons un ' charron à Ploïe&ci. Mais voyons la couveriure ; en bâche t et qui plus est, trouée! et s'il pleutî... est-ce qu'il pleut en juillet? Du reste tout est parfait; essieu solide , solide timon , train léger , colTre assez ample , bonne largeur et longueur conunode. Allons ! ne fai-
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sons pas les difflciles ; nous serons bien. Chargeons 1 au fond nos valises, par-dessus nos couvertures et nos oreillers, dans la longueur deux bons matelas; et sur le tout on tapis de Perse ; aux deux côtés des coussins, à droite les tschibouks, à gauche le tabac, dans le coffre , thé , sucre , café , petits pains et dinde énorme. N' avons-nous rien oublié? non, tout y est, voici la clef des roues , et pour Iëb graisser , le saindoux et la pfcura (pétrole), j'ontends les thevaux; 1^ voici I huit t nous volerons. Vite I vite l postillons , attelez.
Il y a place pour trois : monte , lecteur ; ce voyage te sera peut-être agréable, car ne té fie pas à mes preniières lignes , je ne les Ms ni en s&vailt ni en artiste, tnai^ en homme qui a besoin d'air et d'espace , qui étouffe dans Bucuresci où le soleil de juillet a converti en nuages de poussière les infernales boues d'avril , en amàteilr qui se promène pour se promener ', qui , las dii bruit de ta ville , a soif de la pabc des chwnps , (\m préfère ta montagne à la plaine et les truites au caviar salé , en sans-gêne qui va mettre à rançon Is. cordiale hospitalité du boler et du moine , du corvéieur ' et de l'homme en place , en curieux et en bavard qui regarde, écoute et redit tout ce qu'il voit et entend. Eh bien ! mohtes-tu ? les chevaux sont attelés ; mon compagnon est à sa place. Es-tu bien , seigneur Ang'elesco ? — Parfaitement ; et ta seigneurie ? — A merveille ! En selle , postillons ! — Par quelle barrière ? — Par Tûrgù de Afar (1). — En route! Et le 19 juillet, h
(I) HarcM da dehor».
OBOGRAPam. 227
huit heures du soir , nous sortions de la fournaise ardente , Açs tourbillons de poussière : nous quittions Bucuresci.
Avant de franchir la barrière , pendant que le gardien vise notre podorojna et que j'emplis ma pipe, je te dirai, lecteur, que ce n'est pas par manque de respect et de bienséance que je t'ai tutoyé , mais par us^e et bon ton. Je puis t'appeler seigneurie , grandeur , altesse , majesté même , si tu le veux , mais je te tutoierai toujours ; je ne puis faire autrement ; je suis en Bomanie, là où un ne fait jamais deux. Oiiva ta grandeur? me demande le gardien. — A PloTesci. — Bon voyage , reviens bien portant! —Bonne santé, aimemoi!... FilonsI
Vingt minutes après la ville est déjà loin derrière nous. N(W yeux , fatigués de ses longues rues aux mai- Bons blanches qui ne leur disent rien , de ses mahalae aux palissades gHsesqui leur cachent la verdure, errent midntenant b. leur aise dans une vaste plaine ob notre poitrine aspite avec avidité un air plus pur ; et notre càruça , au lieu de saccader sur un pavé dur et brillant , roule comme dans un jardin , sur un chemin doux et uni , souvent occupé par le gazon et toujours plus semblable à une Mlée de parciqu'à une route de poste. Nos huit chevaux ont dès ailes, et, dans le crépuscule, nos deux postillons, la tôte nue, les cheveux au vent, les manches de leur large chemise relevées jusqu'à l'épaule , leur bras droit décrivant lentement un cercle au-dessus de'leur tête , nous paraissent un instant de belliqueux Centaures volant contre les
Lapithes, illusion classique que leurs cris font bientôt évanouir. Hie ! Mourg (1) ! et celui de la roue pique et repique le timonier du manche de son fouet ; hie ! Bàlan (2) ! et celui de la volée lance un vigoureux coup h son cheval de main, et tous deux, excitant leur porteur par un battement perpétuel des talons , se mettent k entonner l'o bref et l'e muet avec une cadence prolongée qui nous annonce à la poste et nous dit que nous n'en sommes pas loin.
Nous y voici ! voici le capitaine , en savates , débraillé, la pipeàlamain et un t/ju^r; (3) sur les épaules. Des chevaux , capitaine ! — Ils vont venir ! — Où sontils? — A l'herbe. — Patience! patience! me dit mon compagnon , asseyons-nous sur ce bancde terre glaise et fumons une pipe. Alors tandis qu'un arândas" (â) monté sur un cheval de réserve court à travera champs après ceux qui doiventnous conduire, j'examine avec quelle symétrie le Tschaousch (5) prépare les harnais, les étale à terre devant la càruca, allonge l'un, raccourcit l'autre, les égalise , le tout à l'aide de quelques nœuds, car ces harnais sont tout bonnement deux traits de cordes de la grosseur d'un doigt avec un collier de sangle. Les chevaux arrivent, chacun prend sa place, il n'y a plus qu'à, leur passer le collier ; celui-ci fait le rétif, le Tschaousch le saisit par la crinière et le met
(1) Bai. (2)BloDd, alezan.
(3) Espèce (le toge.
(4) Gar<;on de ferme, palefrenier.
(5) Som-chef de relai , dont le soin principal e»t de Taire atteler.
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à l'ordre. Notre podorojna est visée, les postillons sont en selle, payons nos guides. Hé! postillons, tenez , quarante paras pour vous deux. — Mult'umim ! (beaucoup d'amen) , c'est-à-dire merci ! — Qui mène bien , boit bien , me dit le plus jeune , et nous avons bien mené vos seigneuries. — C'est vrai , en ce cas , tiens, voici un swendsik. — Bogda prostl — n'oubliez pas le Tschaousch, seigneurs! et impatienté je donne au Tschaousch une pincée de paras dont la moitié tombe è. terre et l'autre vote au vent ; la voiture était en branle.
Nous continuons notre route avec un peu moins de rapidité. La nuit est venue et la lune qui en est à son plein ne doit paraître qu'assez tard. Fatigué donc d'exercer mes yeux à saisir les objets à. la simple lueur des étoiles , je les ferme et il me serait difficile de dire ce qui se passa jusqu'au lendemain. Quand je les rouvris nous entriions dans Ploïesci. A l'orient une teinte vermeille et dans l'air une douce fraîcheur nous promettaient une journée magnifique. La ville au milieu de ses jardins et de ses massifs d'arbres fruitiers plantés sans art et presque sans culture, se réveillait riante et animée. Depuis que je ne l'avais vue je la trouvai considérablement en progrès. Sa population de 10,000 âmes, ses constructions nouvelles, son pavage en activité, sa place publique qui en fait en Vallaquie une ville à part, me firent douter si c'était bien lace grand village oii je m'étais arrêté il y a huit ans. C'était jour de marché. Le campagnard y accourait par toutes les rues, mais ni le bruit des charrettes , ni le mugisse-
ment des bœufs , ni la voix des vendeurs et des chalands, ni les cris des Bragadjis n'avaient encore ému l'intérieur des maisons seigneuriales, lorsqu'au roulement de voix de nos postillons, au claquement de leurs fouets , à quelques jurons échangés entre eux et les passants, à la rapidité de notre càruça sur un pavé neuf, je vois quelques fenêtres s'ouvrir , et ici un boler, la pipe d'une main, la,félédjane (1) de l'autre, nous saluer au passage d'une bouffée de fumée, et là deux jeunes filles se baisant comme deux tourterelles et s' offrant mutuellement la confiture. Tout cela me plaît, tabac et café, confiture et jeunes filles, mais nous aJlons grand train et nous avons déjà, traversé la ville et changé de chevaux que tout cela est déjà Iran derrière nous.
Pour m'en consoler j'essaye de faire sentir à mon compagnon la supériorité de la càruça sur nos énormes diligences où pieds contre pieds , épaules contre épaules, le corps guindé, les genoux plies, la têle balante, dix-huit personnes sont, tant que dure le voyage, dans une gêne continuelle, Il la conçoit sans peine, car il a, comme moi , dormi comme dans son lit. Il reste donc arrêté entre nous que la càruça romane joint à la mollesse de la litière espagnole la célérité de nos malles-postes , je m'empresse d'ajouter : quand on sait s'y prendre et qu'il fait beau ; car c'est là le cas de dire : comme on fait son lit on se couche ; il pleut rarement de mai à octobre. Pendant que aous nous ap-
- (1] Petite lasse à café sans anse.
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plaudissons de tant de confortable, le soleil se lève à notre droite au-dessus d'une légère éminence qui court en grandissant vers le nord , et les crêtes des Buceci , frappées de ses premiers rayons , nous apparaissent blanches et arides. Gloire au soleil! m' écriai-je, comme un scindrôme, une pipe en son honneur! — Un café à son cours étemel ! riposte mon compagnon , et tous deux de crier ailx postillons : HaJte ! halte !
Sur le bord de la route de verdure que nous foulons depuis une heure est un puits antique à bec de grue , semblable h. tous ceux du pays à Texception que l'eau en est délicieuse et que trois saules odoriférants lui prêtent leur ombre pendant la chaleur du jour. D^uis le voisinage est une babitf^on en ruines près de laquelle , autour d'un grand feu , ax cbarretiers se disposent à saluer le soleil à leur façon. La. crémaillère triangulaire est cbevalée sur la pelouse, la marmitepend du sommet intérieur de cette pyrsunide à jour et la farine de maTs qui s'épaissit dans quelques gouUes d'eau leur promet une solide inàmàJigà que le plus habile boule avec le manche de son fouet. Nous ne pouvions trouver un endroit plus propice. Il y a làtout ce qu'il nous faut , de l'eau dans le puits , du bois sur la masure , du feu sous la marmite , et comme nou? sommes pourvus d'us excellent martinique , nous ep mêlons en moins d'un quart d'heure le doui: parfum h la fvunée odorante de notre tabac d'Antj^opIe ; Qt h fraicbeur du matin et la rosée .quj p^le le gazon fM nous sommes assis , et l'ombre des saules qui s'allonge jusque sur nous et la brise embaumée qui nous caresse
ajoutent je ne sais quoi de suave à la suavité de ces deux breuvages délicieux.
Oui , cher lecteur , pour nous , hommes d'Orient , la fumée du tabac est un agréable breuvage ; aussi disons-nous : boire et non pas fumer une pipe ; nous aimons h. la marier à la fève de moka ou & la feuille de Canton , et la pipe est pour nous ce qu'est au soldat son sabre et sa giberne. Nous l'aimons longue pour avoir la fumée fraîche , et rehaussée d'un embout d'ambre, afin , soit ou non préjugé, de pouvoir l'offrir sans crainte au premier venu. Tiens, je t'en prie, bois celle-ci que je viens d'allumer avec de la iasca (1) au mélilot , et je suis sûr que tu laisseras à tout jamais au postillon de Lonjumeau ta courte queue germanique et ton brûle-gueule hollandais. Mais qu'ai-je dit? tu ne bois pas , tu pipes ; tu n'absorbes pas , tu craches ; to craches! Fi donc, pour un lion d'Occident! que penserais-tu, dis-moi, d'un prétendu gourmet qui, pour goûter d'un vin , se contenterait de s'en rincer la bouche? Pour moi, qui te pai'le par expérience, qui ai fumé de la cigarette au narghilé , qui ai composé de toutes les pipes une fltite de pan dont le plus court tuyau est l'ignoble brûle-gueule et le plus long le noble tschoubouk d'Asie , k boire mon tabac d'or d'Andrinople , à le voir et l'entendre pétiller en brûlant, à sentir la douce chaleur qu'il porte à mes poumons , à considérer la blanche fumée qui s'en exhale en flocons de neige , en anneaux d'argent , il me sem-
(1) Du latin esca, agaric el moelle des chËiies tombés en désuélude.
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ble boire Aï et Lafitte, même gaieté, même ton.
— Eh! mais, médit mon compagnon qui depuis que nous sommes assis me paraît distrait par quelque vieux souvenir , ta seigneurie sait-elle où nous sommes?
— Dans une riante vallée.
— Elle ne l'a pas toujours été, etsi jeneme trompe... c'est bien ici. Il se lève , jette les yeux autour de lui , cherche à s'y reconnaître , et avec conviction : J'y suis maintenant; c'est bien là te puits, la cabane, et IJibas l'épais taillis d'oii te drôle...
— Qu'est-ce donc 1 lui demandai-je.
— Une histcàre , mon cher.
— De voleur?
— Oui , de voleur , car il y a vingt ans qu'ici , à cette même place, en plein jour, à midi, j'ai été arrêté par Kirjali.
— En plein jour ! à midi [
— Oui , et que ta seigneurie ne s'en étonne pas. Si vous avez eu vos Cartouche et vos Mandrin, nous avons eu , nous, nos Basile et dos Bujor, mais vous n'avez jamais eu , ou de bien longtemps du moins , des bandits aussi adroits , aussi polis que Jian , aussi braves, aussi généreux que Kirjali. Basile était un ours mal léché qui laissait passer sa proie devant lui , l'ilttaquait par derrière , la déchirait et s'enivrait de sang; Bujor était un grossier fanatique qui allait h. l'église le dimanche et la pillait le lundi, un superstitieux ridicule qui le mercredi n'eût pas fait gras pour un empire et qui le lendemain vous eût assassiné pour une pipe de tabac...
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— EtKirjaJi?
— Je te dirai cela tout à. l'heure, quand nous serons en càruça ; et en s'entrecoupant de quelques gorgées de café et de fumée : quant k Jian , ajout8-t41 , que. Dieu lui pardonne ! Jian n'était rien moins qu'un boiernas' (petit noble, hobereau), maïs sans terre, sans place , et par conséquent sans le sou. Quoique tout fût alors bon marché, sans )e sou il éUit difficile de vivre , et Jian , dans toute la vigueur de ses vingtcinq ans, ne se souciait pas de mourir. Pour n'en pas venir là , que fait-il ? il ramasse une quarantaine de bons gars comme lui , se déclare leur chef, et leur fait cette proclamation :
■ Mes frères , entre nous à la vie et & la mort ! adresse et courage ! Les Boïers ont des châles magnifiques , leurs femmes des perles et des diamants ; adresse et courage I et Vous aurez diâles , perles et diamants ; les Boîers sont pu^llaniiues , leurs aimes sont le rosaire et la pipe , ménagez les vôtres ; leurs femmes sont faibles et craintives , pron:^)tes & s'évanouir , n'en abusez pas. Ne faites pousser que des cris, ne faites verser que des pleurs ; point de sang] Nous ne volerons pas , nous etnprunterons , je donnerai reçu de toutes les prises et la dime aux njalheureux. A l'espoir de meilleurs jours! » '
Ainsi organisée et baj-anguée la bande se met i. l'œuvre , et trois mois ^rès , tant de Boîers , grapds et petits, avaient été attaqués, dévsJisée, que per? sonne n'osait plus sortir. Jjan était maître du pays. Four les baillis, les commissaires du haut et Û^ bas
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pays, tes garde-barrières et les bateliers, il était le basch boïer de la Vallaquie. Mus son triomphe causa sa chute, et sa chute fut indigne de son triomphe. Lui qui, vingt Tois aux prises avec ta maréchaussée, était toujours sorti victorieux , lui devant qui les baillis s'inclinaient , et qui pariait aux bateliers sur ce ton :
Hèl frère. hé! garde-pont, Tire le bac plus en aval, Ou je t'enfonce une balle
DaDs les rein; I
Ué I frère , bë I garde-ponl ,
Tire le bac moins en amont
Ou je vais te clouer nu balle
Au front (1)1
Maintenant que la peur des boïers lui a coupé l'herbe sous les pieds , , il se fait humble , renie sa troupe , la vend lâchement à la spatharie , et vient implorer sa grâoe aux pieds de Caradja. Touché de spn repentir , le prince le revêt d'un caftan d'honneur , le crée Pjtax (pitancier ou pannetief), le marie à une des filles de service de la princesse et le renvoie planter des choux h. Caracale où il était né et où il est mort. Triste lin , n'est-ce pas, pour un homme de sa trempe î fin prosaïque et qui ne vaut pas celle de Kirjali.
— Fin d'honnête homme, luidis-je.
■ — Fin d'hypocrite , reprend-il, et nous remontons en càruça.
En route ! fouette postillon ! et en un instant puits,
(1) Ce coDpIel donne une idée du peu de cas que la langue d'Or fait de la rime.
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saules , bivouac , masure , tout a disparu. — Eh bien t dis-je à mon compagnon, que t'a donc fait Kirjali? et lui , avalant sa dernière gorgée de tabac et secouant sa pipe: pas grand' cliose , mais une de ces frayeurs qui font devenir fou ou rendent un homme poltron pour toute sa vie. Voici ce que c'est :
C'était en 1819 : nous étions deux comme aujourd'hui ; nous allions comme maintenant , ventre à terre, lorsqu'à trois cents pas du petit bois que nous venons de passer, nous entendons la décharge d'une arme à feu. En style de pandour , cela veut dire : halte ï nous arrêtons , et tout à coup sortent du bois sept hommes armés jusqu'aux dents, richement vêtus à l'albanaise et la figure tellement entortillée dans les replis de leur turban de soie qu'on ne leur voit que les yeux. Un seul l'a découverte en entier: c'est le chef, c'est Kirjali. Halte-là! tschoIcoT (chiens), nous crie-t-il, oti allez-vous?
— ■ A Gâmpina.
— Avez-vous de la poudre, des armes? et sans attendre notre réponse : descendez I
Mon compagnon ne perd pas la tête, il descend son* fusil h. la main , mais à peine a-t-il mis pied à terre que Kirjali, au regard d'aigle, saute sur lui, le lui arrache , et d'un coup de crosse l'envoie rouler à dix pas la face contre terre. Je lecrusmort, et ne songeant plus qu'à moi: capitaine Kirjali, m'écriai-je, voici la poudre, 11 me l'arrache des mains, et du ton le plus familier :
— Combien avez-vous en espèces?
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— Trente ducats.
— Partageons !
Je lui donne la bourse , préférant qu'il gardât tout pour en finir plus vite ; mais non , Kirjali usait parfois de procédés délicats. Noussommesneuf, dit-il, quatre fois sept font vingt-huit ; il ouvre la bourse , y prend deux ducats et me les donne en disant : c'est plus qu'il n'en faut jusqu'à Campina k deux coconas'i (damoiseaux ) comme vous. Maintenant remontez et allez en paix ! vous n'avez plus rien à craindre , foi de Kirjali 1
Nous remontons sans nous le faire répéter, nos postillons attendent son signal, nous partons, et une minute après sept coups de feu détonnaient dans l'air. Je crus les avoir tous dans la tête.
— Et cela se passait en plein jour, dans un Heu si découvert !
— Ala face du soleil. Kirjali eût eu honte de profiter de la nuit, et cela ne lui arriva qu'une fois.
— Diantre I il était donc bien brave î
— Comme son yatagan , et ta seigneurie ne me le demanderait pas si elle savait que sa bravoure l'a fait un instant chef de l'IJétairie.
— Oh ! oh ! voilà, de l'histoire !
— Prends-tu la mienne pour un conte î
— J'en ai lu la vérité dans ta pâleur, dans tes yeux , dans le son de ta voix, seigneur.
— C'est possible, car j'en tremble encore. J'ai besoin d'une pipe pour me remettre ; permets et je profiterai de ce moment où nous roulons mollement sur la pelouse pour raconter à ta seigneurie l'histoire de
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Kirjali. Il emplit sa pipe, l'allume, avale une gorgée qu'il rumine une minute, la chasse en soufflant et continue :
Kirjali était Albanais ; son nom turc signifie brave , et tu verras qu'il ne le méritait pas moins que le premier qui porta celui de ta seigneurie. Il avait vingtcinq ans , lorsqu'on 1808 un coup de tête le jeta en deçà du Danube. Le kékaya de son village lui avait enlevé son épouse. C'est un crime que l'on ne pardonne nulle part et moins en Turquie qu'ailleurs; Kirjali devait se venger : il n'y réfléchit pas longtemps. A la nouvelle de son déshonneur , il va partout la raconter aux siens, leur en fait crjlindre autant pour eux-mêmes , les touche et les épouvante , les assemblé et les entraîne k sa suite h la demeure du kékaya. Au bruit de la foule qui s'agite avec rumeur dans la cour^ le kékaya sort sur 6on balcon ; il n'avait pas encore eu le temps d'ouvrir la bouche polir interroger la multitude que, prompt comme l'éclair, Kirjali est devant lui , les yeux ardents de colère , le geste menaçant , la bouche écumante.
— Misérable ! lui crie-t-il , demande pardon à la multitude.
Le kékaya, par dignité et par respect pour sa qualité d'osmanli, ne lui répond que par un sourire , sourire de tigre qu'a parfaitement compris Kirjali.
— Demande pardon , lui crie encore ce dernier.
— Retire-toi , Giaour I dit le kékaya en grinçant ies dents et portant la main à son handjar.
— Giaour ! reprend Kirjali avec fureur, Giaour , oui
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Oghtah (1) d'Ali t Giaour, et toi lesch (charogne), — et il se précipite sur le kékaya , le saisit par les reins, t'enlève, et le tenant suspendu au-dessus de sa tête:
— Pardon, Oghlan d'Ali, pardon & la multitude, par le Christ I p&r Allah [... tu ne veux pas? encore nne fois... non? malheur h toi! — et se penchant sur le balcon :
— Chrétiens , crie-t4l k la multitude , faitesplace à la brtite I et la foule se retire. Réunissant alors toutes ses forces: gare la pierre! crie-t-il encore, et un bruit sourd se fait entendre , et le sang jaillit , et le kékaya expire , et la foule s'écoule en disant froidement : le chien est mort. Kirjali avait déjà pris la fuite , n'emportant avec lui qu'une haine implacable pour les Turcs.
Arrivé en Vallatpiie , il y entre au service du boler comte Dudesco, y fait connaissance de Svedko le Servien et du Moldave Mikalaké. La haute stature de l'un , le corps robuste et trapu de l'autre , leur audace t tous deux en font des hommes à sa convenance. Il les ménage , se gague leur amitié , leur inspire ses sentiments de haine , et quand il les a dégoûtés de la domesticité qui lui répugne , et quand il les juge à lui corps et âme, il leur communique ses projets, forme sa troupe et les fait ses aides de camp.
A cette époque , si les Grecs avaient obtenu tous les fermages des principautés , ceux des particuliers et
(1} Garçon qui sert ans [ilaislrs.
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ceux de l'État, les Turcs en avaient accaparé le commerce d'exploitation. On les rencontrait partout , dans les khans des villes , dans les cabarets de la campagne, sur les grandes routes et jusqu'aux défilés des montagnes. Le pays en était infesté et ne s'appartenait plus. La misère publique était à son comble , et elle faisait le bonheur de Kirjalî qui y trouvait mille occa&ions de satisfaire sa vengeance. Comme alors il y avait encore moins de crédit qu'aujourd'hui, tous ces Turcs ne passaient le Danube que la ceinture pleine, et Kirjali se gardait bien de les laisser repasser sans la leur vider. Pendant près de trois années il n'essaya ses armes que sur eux ; mais tant de riches tschorbadji , acheteurs de laine ou de bestiaux, de fromages ou de tassao, de cire ou de miel, n'avaient plus reparu à leurs foyers , tant de femmes et d'enfants les attendaient en pleurant dans la cour du harem que , la terreur s' étant emparée de tous ces riverains du Danube , il ne s'en trouva plus qu'un bien petit nombre qui osât venir risquer sa vie au delà du territoire que les Turcs po^édaient encore autour de leurs forteresses sur la rive gauche du fleuve. Pris par famine , Kirjali était trop flerpour enveniroùenvintJian. Loin de faire amende honorable à la société , il se rue sur elle , détrousse les chrétiens , met à rançon les villages , pille les maisons de campagne , et malheur h. qui lui résiste ! l'incendie et la mortl C'est ainsi que , chef d'une bande de trois cents pandours, il se promenait d'une principauté à. l'autre , ne respirant que vol et carnage , lorsque d'une part l'explosion de métairie , et de l'autre l'appel aux
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Vallaques de Théodore Vlàdimiresco viennent réveiller dans Bon cœur le généreux sentiment qui lui avait inspiré sa première vengeance. Ce n'est plus un brigand, c'est un prince d'Albanie, c'est un nouveau Scanderberg. U assemble les siens et leur tient ce discours :
( Frères , voici quatre ans que nous courons les . mêmes dangers et que nous partageons les mêmes joies. Si vous êtes contents de votre frère , il est content de vot^ Mais le moment est venu où je dois vous quitter, si vous n'aimez mieux me suivre , car l'heure de l'indépendance vient de sonner pour les chrétiens de la Turquie ; Ypsilanti est k Bûrlatu (burgus latug); il s'avance sur Focçani (foccana) ; Théodore est à Cralova, et va marcher sur fiucuresci. Choisissez, vous êtes libres , et qui m'aime est avec moi ! •
A ces mois, Mikalaké et les trois quarts'de la troupe se rangent autour de lui ; le reste va se placer derrière Svedco.
> Adieu , camarade , dit-ii à ce dernier ; mais soyons toujours frères !»
Puis , alignant les siens , il leur fait faire volte-face ; et le lendemain , assis sur un tapis de Perse , les jambes croisées & la tui'que , il fumait et prenait le café dans la tente d'Ypsiianti.
« Que n'a-t-il pris parti pour Théodore Vlàdimiresco? dis-je à mon compagnon, il lui eût succédé ; la Yallaquie serait peut^tre aujourd'hui indépendante , et, nouveau Romulus , le brigand eût mérité une sta* tue ! — Pourquoi? me répond-il , parce que Vlàdimi-
résco avait des Turcs dans ses rangs; — et il allait continuer, lorsqu'une violente secousse lui coupant la parole: — Je te conterai le reste une autre fois, seigneur, me dit-il avec difficulté , le roulis ne me permet plus de parler. >
En etTet , nous touchons au haut pays ; nous n'allons plus que par monts et par vaux , et le chemin est devenu si pierreux , que nous sommes sassés comme des dragées dans un tamis. Voici pourtant et le plateau de C&mpina et la Doftana qui coule à ses pieds. Nous traversons le torrent , et , par un détour sur la gauche et une montée assez rude , nous atteignons le sommet du plateau, vaste piédestal de quatre lieues de superficie, uni comme marbre et vert comme pré, à cent vingt pieds au-dessus de la Doftana , qui le limite & l'est et au sud , et de la Procova, qui coule à l'ouest. Il est peu de positions plus pittoresques que celle de la ville qui y est assise. Elle a, au nord, les Buceci, à un jour de marche , et , autour d'elle , de hautes montagnes noires de forêts , et si rapprochées du plateau , que trois heures avant le coucher du soleil , leur ombre la couvre tout entière. C'est Câmpina, ville d'entrepôts oti s'arrêtent les marchandises qui entrent dans ta Principauté par Crom&tadt.
Notre intention n'était pas de nous y arrêter, et pourtant nous avions besoin de nous restaurer, car nous n'avions sur l'estomac que quelques pipes et notre café & l'eau du matin. Sur l'observation que j'en fais h mon compagnon : i Que ta seigneurie soit tranquille, me dit-il, un garçon est toujours bien reçu par une
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mère qui a trois filles à marier ; et nous allons être les bienvenus. > Il ne me trompait pas ; et grâce & l'hospitalitô de cette umable mère , grâce aux soins empressés de ses trois jeunes Tilles, dont l'aloée n*a pas vingt ans , nous nous voyons en moins d'un quaft d'heure en tête & tête avec uo énorme verre de café i la crème. C'est tout ce qu'il nous faut, et, malgré les instances dé notre hôte, nous n'acceptons rien de plus ; nous préférons arriver à temps h Télega, potR* y dîner ; et je l'avoue à ma honte, ni la désinvolture gracieuse de ces trois jeunes filles, ni leurs doux sourires, ni leur empressement à nous plaire ne furent capables de nous retenir cinq minutes de plus. C'était brûler ta politesse , j'en conviens ; mais mon compagnon , qui se sentait brûlé au cœur et redoutait de le voir prendre feu , m'avait dit tout bas : Partons t
Au sortir de la ville , nous roulons rapidement vers le N.-E. , jusqu'à la descente où sont les puits de pétrole , l'une des richesses de G&mpina ; nous repassons la Doftana b. gué , et , en moins d'une heure , nous arrivons au sommet de la montagne , d'où nous pouvons découvrir, au fond d'un étroit vallon , le village et tes salines de Telega. Ce vallon est formé de quatre montagnes en parallélogramme , dont les cimes d'égale hauteur offrent un bizarre contraste. Celle où nous sommes et celle qui lui fait face sont couronnées d'arbres et de verdure; les deux autres sont stériles et entièrement nues. Le sol du vallon est argileux et blanchâtre , et le soleil s'y reflète avec tant de force que les yeux peuvent & peine s'y fixer. A voir la nature, qui semble
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m'expliquer si clairement le véritable nom de ce village situé dana la montagne, par Tadjectif commoratif turc tètèdè_, je. m'explique fiussi facilement comment les Yallaques sont venus à bout d'en faire un tombereau (téléga); c'est qu'en effet ce vallon en a la forme.
Notre entrée à Telega par un talus extrêmement rapide , n'est, pas sans y causer quelque émoi. Le càmà^ ras' (directeur des salines), préfet au petit pied, attend un de ses chefs , et le commandant de la garnison compte , d'un jour & l'autre , siu* la visite de l'inspecteur des prisons ; mais nous ne sommes ni le fermier général , ni le grand anna»\ et je crois m'apercevoirquenousdésabuspns agréablement ces messieurs. Cela se conçoit ; au lieu de l'embarras qu'un supérieur traîne & sa suite et fait ordinairement naftre sur ses pas, nous n'f^portons.avec nous qu'amitié, gaieté et franchise ; aussi nous reçoivent-ils à bras ouverts et nous offrentr-ils l'un son toit et l'autre sa table; noua nous y attendions, mais.nous voulions être libres, et noua n'acceptâmes leurs offres obligeantes que jusqu'au lendemain.
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DEUXIÈME TOURNÉE
Telcga. — Le cnicUi. — L« plage des Toleurs. — Fin d« l'hlslolrt de Kfrjal). ~ FoDtarne - Lamarllnc. — Le boberun de SlrSmbénl. — SUdIci. — M. Duci. — Le volcin. — Ktr G'iori'e. — Li prliuctM Trube«COl. — Mon poulel. — La nymphe Telegie.
Le lendemain , 21 juillet , le village se réveille tranquille, et l'on n'entend guère que le torrent couler et la voix de l'église appelant à la prière les Telegiens, las de prier. Chrétien par le baptême , catholique romain par naissance, philosophe'par principes, je crois en' Dieu et le vois partout , au dehors comme au dedans du temple, aussi bien dans la mosquée que dans )a synagogue, h Constantinopte comme à Rome. Je vais donc l'adorer h l'église grecque et chanter avec les Telegiens ■ pe impèratul que nu are ca dlnsu altui , > ' l'empereur qui n'a pas son pareil. Ainsi , pour les Romans , soit en mépris de Tarquin , soit en honneur ai Trajan , Dieu n'est pas le roi des rois , mais l'empereur des empereurs, l'empereur du ciel et de la terre. Je m'applaudissais de cette découverte , lorsqu'on suivant des yeux ta foule des fidèles qui s'incline devant les images et les baise , j'en fais une nouvelle ; mon regard s'élevant naturellement sur la catapétazma ( voile du sanctuaire ) où ces images sont suspendues dans des châsses de cuivre et d'argent , j'aperçois au sommet de cette boiserie dorée qui cache aux chré^
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tiens le mystère qui va s^accomplir, une croix de trois pieds de haut portant le Christ. C'est le premier crucifix de cette dimension que j'aie jamais vu dans l'église romane, c'est le seul peut-être qui y soit sans cesse exposé à la vue des orthodoxes ; car ce n'est guère qu'une fois l'an , qu'ils peuvent voir le petit crucifix d'ivoire offert à leurs baisers , aux fêtes de Pâques , sur ta table devant laquelle ils font leurs màtànîi ( prosternations) , et je le vois là comme une preuve vivante que le culte des images n'a pas toujours été exclusif chez les Romans , que ceux qui admettent le relief des bras et des mains admett^iient aussi naguère celui du corps et du visage ; et le souvenir du Samson de Buzèu et le St-Georges qui décore le fronton de la la nouvelle cathédrale de lassi viennent corroborer, par leurs proportions grandioses , )a justesse de cette remarque.
A la sorUe de l'église nous traversons la grève et les eaux rouges du Telega, et de colline en coUine nous atteignons le point le plus élevé de la montagne. Le tableau que s'étale à nos pieds mérite d'être vu. Asseyons-nous ! Au sud, au milieu de couleurs blanchâtres, se développent indéfiniment les vastes plaines où Ploiesci se trace comme un large coup de pinceau ; & l'ouest Câmpina unit ses bords escarpés aux pans des montagnes qui l'entourent, et ne nous semble plus qu*un étroit vallon que le soleil peint de couleur (j'or; et de tou$ côtés des sommets verdoyants , des crêtes arides et déchirées , des ravins profonds , des terres oranges ,' Noues, grisw, et enfin, çà et |à, au jjront des mon-
tegneB quelques gros nuages sur lesquels nos yeux fatigués de tant d'éclat prennent plaisir à se reposer. L'escarpement où nous Bommes est presque inaccessible ; nous n'y sommes arrivés qu'en faisant usage & la fois des pieds et des mains , et des trois chevriers que nous avons trouvés plus bas , un seul a osé nous suivre.
— Comment appeile-t-on cfô montagnœî lui demande mon compagnon.
— Plaïul Hot'ilor, la plage des Goths"(des voleurs) , répond le jeune montagnard. C'est \h. que se cachait Jian.
— A merveille! dis-je , à mon tour. Seigneur Ang'elesco , il ne te serait peut-être pas possible de trouver des témoins plus vraie et une scène plus grandiose pour m'achever l'histoire de Kirjali.
— Je le ferai volontiers, si tu ne crains pas une fluxion de poitrine ; et faisant signe ati chevrier de s'asseoir à côté de nous, il continue ainsi :
Comme partisan de l'Hétairie , Kirjali se montrajusqu'à ses derniers moments soumis h. ses chefs et fidèle & la cause. Il combattit en lion h. Dr&gàs'an , et l'on assure que plusdo dix Osraanlis tombèrent sous son yatagan. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'avec Mikalaké , il fut du petit nombre de ceux qui échappèrent au massacre du bataillon sacré. Ypsilanti avait pris la fuite ; Cantacuzène, resté sur le Pruth, avait perdu la tête; les Grecs vaincus en Vallaquiè et repoussés'en Moldavie sur les bords du fleuve voyaient leur cause à jamais perdue, lorsque Kirjali, amenant avec lui Hika-
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laké et le reste de sa bande vient leur apporter une lueur d'espérance. Il traîne à sa suite une pièce de quatre qu'il vient d'enlever en passant au palais princier de lassy où elle ne servait qu'aux jours de gala , c'est toute son artillerie , mais il a la connaissance des lieux , la nise et l'audace d'un grand capitaine , et malgré les douze mille Turcs qui tiennent les Grecs en échec à cinq cents pas de distance , il vient h. bout de rejoindre avec ses soixante hommes l'armée grecque qui n'en compte pas neuf cents. Cantacuzène, qui jugeait la pai*tie perdue, reprend courage en l'apercevant, tient conseil , l'y invite, et il est décidé que l'on tentera un dernier coup , que l'armée , commandée en chef par Cantacuzène, sera divisée en deux corps BOUS les ordres de Kirjali et de Gontoguni , que Kirjali, par un feu continu de sa pièce de quatre attirera les Turcs sur lui et que Gontoguni profitera de leur mouvement pour les couper et les prendre en queue. Le lendemain donc , à cinq heures du matin , les troupes sont sur pied. Cantacuzène les passe en revue, les exalte, donne ses ordres et attend. Kirjali fait feu, Tennemi avance. Gontoguni se détache , exécute habilement sa manœuvre et se rue comme un lion sur les Turcs. Mais il est accablé par le nombre et meurt en enfonçait davantage, pour atteindre son ennemi, la lance qui lui a percé la poitrine. Trois cents des siens tombent avec lui. Ce que voyant, Cantacuzène passe le Pruth. Quant à Kirjali, il attend les Turcs avec sang-froid et continue le feu. Bientôt cependant plus de boulets et la poudre s'épuise, alors il fait ramasser
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les débris des armes, les poignées de yatagans, les fers de lances , charge encore et fait encore feu. Cette ressource épuisée, il arrache sa giberne d'argent, prend dans ses poches tout ce qui lui reste de thalaris et de beschlis , détache son sabre du ceinturon, et tous les siens imitant son exemple, il tire encore quelques coups. Puis, quand il a tout envoyé à- l'ennemi, qu'il est blessé au bras , qu'il ne lui reste plus que son yatagan et ses pistolets : « Frères ! s'écrie-t-il , sauve qui peut I » et il court au Pruth , le traverse à la nage, se relève avecvingtdessiens en Bessarabie, les embrasse comme des frères et se rend , à leur tête , à. Kissénief. II est inutile de dire que MUcalaké était avec lui et que ceux qui n'avaient pu les suivre avaient été impitoyablement massacrés.
La cause de l'Hétairie était perdue dans les principautés. Un pacha turc conmiandait en maître k lassy ; il faisait faire enquête de tous ceux qui avaient pris part à l'insurrection ; et les bourreaux et les charpentiers aiguisaient les pals et dressaient les gibets. Pendant ce temps Kirjali traînait sa misère dans les rues et dans les cafés de Kissénief. C'est en vain qu'il y avait cherché son collègue Canlacuzène, l'inhabile général était redevenu grand seigneur et la fatalité voulait que le héros redevînt brigand. En effet, comme un soir lui et les siens se trouvaient réunis au café et s'entretenaient avec chaleur et de la fuite d'Ypsilanti et de la mort de Vlàdimirescô , Kirjali se lève et s'écrie en portant la main à son yatagan : > Honte et opprobre à l'assassin de Théodore Ylàdimiresco ! » l'ne heure
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après il est arrêté et conduit par douze Cosaques 4evant le gouverneur de la ville. Ce qui l'attend , il n'en sait rien , mais il croit s'en douter , il croit avoir bien mérité de la Russie , il croit que sa bravoure l'a fait distinguer de l'empereur , et plus il approche du palais , plus il espère. C'est un sabre d'honneur qu'on va lui offrir , une croix qui va briller sûr sa poitrine. Heureux Kiijali I... Il entre et s'incline. • Tu es un brigand , » lui dit te gouverneur , et Kirjali tressaille et ses yeux s'emplissent de larmes de sang. ' — Cette brusque aj)oatrophe lui a enlevé un instant tout son courage, mais il se remet de son trouble et répond : « J'ai combattu après la fuite d'Ypsilanli, j'ai vidé mes poches pour payer les Turcs quan4 eut fui Cantacuzène. — Ainsi, reprend le gouverneur, tu es Kirjali î — Luimême, répond Kirjali, et Dieu le sait; mais... — Point de mais , le pacha de lassy te réclame , tu t'expliqueras avec lui.
Alors cet homme au cœur de lion pleure e^ tremble comme une femme. Il se jette aux pieds du gouverneur : • Grâce ! gr&ce I lui crie-t-il , mon bras n'est jamais tombé que sur des Turcs ou sur des bolers, Qu'ai-je fait k la Bussie pour qu'elle me vende ? Dieu sait que je suis Kirjali! » Dtjaisc'eeten vain qu'il essaye d'attendrir ce cœur de rocher , il est garrotté , jeté sur un kibitka et escorté jusqu'à la frontière. Mikalaké la repassait avec lui.
Conduit devant le pacha , il ne s'attendait plus qu'^ la mori et son sort était en effet décidé ; mais comme on était alors aux fêtes de jaques, ]e pacha avait tc~
ORÛGBiLPBIE. S5i
mis son exécution à huitaine. En attendant, il est jeté en prison et gardé dans son cachot par cinq Turcs coptre lesquels toute résistance est impossible. Il l'a compris, et aussi bon diplomate que brave capitaine, il s'humilie , se fait doux et si petit que l'oi^ueil de ses gardiens s'en trouve flatté au point qu'ils le prennent en compassion. Il connaît leur faible et s'en sert si habilement, que le premier jour ne se passe pas sans que leur humeur féroce s'adoucisse ; le deuxième jour ils lui parlaient; le troisième, ils fumaient k l'entendre; le' quatrième, ils riaient avec lui; le cinquième, ils étaient ses amis , et te sixième , mais sans le vouloir , ils furent ses libérateurs. Quatre d'entre eux le payèrent cher. Fumons une pipe !
— En vérité, dis-je à mon compagnon, en allumant la mienne, Kirjali 'n'était pas un homme ordinaire et je regrettais déjà de voir tomber sa tête sous le cimeterre du bourreau.
— Tout n'est pas fini , reprend le seigneur Ang'elesco , patience. Et de continuer en fumant :
^e troisième jour de son incarcération , Kjrjaji , enhardi par le laisser aller de ses gardiens , leur sourit pour les remercier de leur condescendance à. son égard, lui chrétien, lui giaour, et qui auprès d'eux ne vaut pas une lascaé (obole), s'en approche avec respect , leur parle comme à des pachas, ayant soin de jeter de temps à autre quelques traits de sa vie à l^ur avide curiosité. Il avait l'adresse, bien entendu, de ne leur rappeler que ses méfaits envers les chrétiens , envers les boïers surtout, et les drôles qui ne le valaient
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pas de lui en faire honneur. Le sixième jour il les entretient longuement de sa mort qui approche , etcomme au son dé sa voix qui les flatte , au regard de ses yeux qui les caresse ,"il les voit touchés et presque attendris : « Que la volonté de Dieu soit faite , leur crie-til, et puisqu'il est écrit que je dois mourir, je ne regrette qu'une chose , seigneurs agas , c'est de ne vous avoir pas connus plus tôt ; » puis, comme ils étaient accroupis en cercle à ses côtés , il se penche sur son voisin de droite , et lui dit bas et l'oreilie : • Je t'aimend jusqu'à la mort. . .
— Ne î ne ? qu'est-ce ? qu'est-ce î s'écrient soudain les quatre autres auxquels ce langfkge mystérieux inspiré des soupçons. Aslan I trahirais-tu le pacha?
— Moi ! traître ? répond Aslan en portant la main ~ à son yatagan.
— Paixlpaix!leurcrieKirjaIi;paix[seigneursàgas! Aslan n'est pas traître , et puisque vous y tenez je puis vous le dire aussi : vous m'aimerez jusqu'à la mort.
Encore troublé par la colère , Aslan n'a pas senti la diflërence de ces paroles. Les Turcs ouvrent de grands yeux etl'un d'eux de mauvaise humeur : > Que feras-tu pour cela? explique-toi. »
Kirjali ajoute : • Lorsque je brigandais avec Milcalaké , que Dieu ait son âme -, puisque le diable a son corps 1 j'enterrais mon argent çà et là ; en Yallaquie , à Scaunu-hot'itor , en Moldavie.
— Où? oii? en Moldavie? demandent avidement les Turcs.
1— A Vulcanu.
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— Loin?
— 0ans les montagnes.
— De quel côté?
— Au pied du CëcUu.
: — Péki I bien 1 disent les Turcs.
— Mais ici , continue Kirjali , ici près , à une heure de la ville, derrière le monastère de celàVué, au milieu d'une clairière, à vingt pas d'un rocher qui semble couché 1^ comme un dogue poar garder les pistolets de son maître. . .
— Eh bien ? font les Turcs.
• -yr Eh bien ! reprend Kirjali , j'ai une chaudière pleine d'icosari, cherchez-la, elle est & vous, je vous l'ai donnée.
A ces mots qu'il a prononcés plus bas et avec mystère en se penchant au milieu du.cercte^ les Turcs lui ' sourient , lui serrent'Ia main , et Aslan de leur dire : • Est-ce là un traître ou un brave homme?
— Brave I brave ! répondent ses compagnons, brave est Kirjali.
. -^ S'il nous conduisait, dit Aslan I
— Pourquoi non ? disent les quatre autres.
■ — Ce serait vous compromettre , dit Kirjali ; je vous ai indiqué la place , cherchez et vous trouverez.
Mais les Turcs qui aiment mieux tenir qu'espérer, qui peuvent être éloignés d'Iassy d'un instant à l'autre pour le service du pacha : « Quoi donc ! se récrient-ils tous, séduits d'ailleurs par l'apparence de bonhomie qui respire dans les faits et gestes de leur .prisonnier, nous compromettre? Il n'y a point de
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danger. La nuit est k nous, tu nous conduiras, et si tu n'es pas un brave homme , nous sommes cinq. ■
La nuit venue , ils le débarrassent de ses fers , lui lient fortement avec une corde tes mains derrière le dos, et le mettant au milieu d'eux, le font sortir de la prison sans être vu.
C'est lui maintenant qui les mène ; il traverse avec eux la ville, descend par Tàtàras*, passe devant le couvent de Frumjjsa , monte l'escarpement boisé sur lequel est perché le monastère de cetàt'ué , et s'arrête un instant à mi-côte pour s'orienter et reprendre haleine. Que de force et de courage lui donne l'air qu'il respire ! il se sent capable de briser ses liens , mais la prudence le lui défend , et peut-être médite-t-il quelque chose de mieux. Il n'avait encore ouvert la bouche que pour témoigner de sa satisfaction d'être utile k de si braves gens avant de mourir ; il en paraissait tout joyeux , et de cette joie modeste qui accotnpagne une bonne action.
— Eh bien ! demande Aslan , y sommes-nous bientôt î — Bientôt, répond Kiijali. Cinq cents pss encore , et si je n'entre au paradis des chrétiens , priez Mahomet de m'ouvrir le sien. ■
On se remet en route. Un léger bruit se fait entendre ; une ombre glisse le long du taillis. Kirjalt , à l'oreille de rat et aux yeux de iynx a vu, entendu et compris; mais quand Aslan, se tournant vers lui, lui demande : « As-tu vu ? — Quoi donc î répond-t-il , un lièvre ou un faon que notre approche a fait lever? Ce n'estrien, » et pour détourner tout soupçon, « à droite, •
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ajoute-t-H en s' éloignant de ta lisière du bois , et un instant après , « C'est \h. ! »
Il s'arrête près d'un bloc de pierre qui surgit de deux pieds au-dessus du sol , s'y assied et dit à ses gardiens : comptez vingt pas et creusez.
Trois d'entre eux comptent les pas dans le sens qu'il leur indique, tirent leurs yatagans et se mettent à fouir la terre. Pendant ce temps il s'entretient avec les deux autres et ne s'interrompt que pour crier : • Cela va-t-il?.
Pour creuser plus à l'aise , les Osmanlis ont dté leur turban , détaché leur ceinture , mis bas leur veste et posé leurs pistolets à. terre.
Un quart d'heure après : « Ne sentez-vous rien ? leur crie Kirjali.
— Rien !
— Courage! » et aux deux autres : < Laissez-les se donner de la peine, ils ne m'en sauront que plus de gré ; I et un instant après : Je crains qu'ils ne s'y soient mal pris.
— Camarades 1 dit un des gardiens , vous n'en fmirez pas, peut-être creusez- vous à côté. Souffrez que Kirjali vous aide.
— Qu'il vienne » répond Asian en esMyant la sueur de son front.
Kirjali arrive , AsIan le délie et lui donne un yatagan; que va-t-il faire? il en serre la poignée b. la broyer ; ses dents se heurtent d'impatience ; mais sa prudence triomphe de son courage.il se met à l'œuvre, creuse avec ardeur et ne se relève de temps & autre
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que pour laocer quelques bons mois qui entretiennent la confiance et stimulent l'avidité de ses gardiens. A son exemple ceux-ci reprennent courage; la soif de l'or renouvelle leurs forces , ils creusent , creusent toujours.
— J'y suis I s'écrie enfin Kirjali , je le tiens , à vous mes amis !
A ces mots les Turcs laissent leurs yatagans , se poussent pour relever avec leurs mains la terre h. l'endroit oii creuse Kirjali , et ceux qui le gardent craignant que leur part ne leur échappe , se jettent sur la fosse et font comme eux. Kirjali alors se relève avec un soupir de fatigue , saisit un pistolet , décrit un cercle avec son yatagan, et d'une voix de tonnerre:
• Creusez, esclaves! voilà mon or! •
Et un coup de feu se fait entendre, et une tôte tombe dans la fosse et un cadavre la recouvre , et soudain une voix sort du bois appelant * Kirjali ! • * Mikalaké! ■ répond Kirjali, et trois hommes se sauvent en criant: « Traltison! » Deux d'entre eux tombent en chemin , et Kirjali crie au troisième : « Merci , Aslan , ne crains rien , je t* aimerai jusqu'à la mort ! ■
Maîtres du champ de bataille , Kirjali et Mikalaké s'embrassent en frères et rient aux éclats de l'heureux dénoùment qui les rend l'un à l'autre.
— Et ma femme , dit Kirjali & Mikalaké ? et mon fils? — Ils sont sauvés et en lieu sûr.
— Masch allah ! s'écrie Kirjali , j'avais pleuré sur eux ; allah kérim 1
Ainsi réunis et n'ayant plus à compter sur la jus-
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tîce des hommes, Kiriali et Mikalaké recommencent leur ancien état de pandour, portent la désolation dans toute la Moldavie, et bientôt , & la tête d'une bande de plus de trois cents hommes, poussent l'audace jusqu'à menacer Jean Sturd'a de brûler sa capitale , s'il ne leur fait tenir dans la huitaine deux mille ducats d'Autriche. La somme fut comptée. Mais h quelque temps de \k, le 20 septembre 182&, deux cadavres couverts de blessures pendaient au gibet de Copo.
—Eh bien ! me demande mon compagnon en s' essuyant le visage , car outre que la chaleur est grande , il s'est fort animé dans son récit , qu'en dit ta seigneurie ? croit-eiie que Kirjali fût homme à se cacher dans l'ombre , et sa fin ne fut-elle pas digne de sa vie ?
— Sa fm fut la potence , et il méritait mieux.
— Tu as bien dit ; car elle fut généreuse , héroïque ; il est mort les armes h. la main en défendant Aslan qu'il avait enrôlé à son service , et l'on n'a attaché au gibet que son cadavre,
— A la bonne heure! m'écriai-je , il fut plus heureux que Porteous et je remercie ta seigneurie.
Les trois jeunes chevriers qui avaient écouté ce récit se lèvent , prennent leur gourdin et s'en vont en criant : « Jian 1 Jian 1 Kirjali I Kirjali ! »
Nous levons aussi le siège , et h travers des prames odoriférentes , des jardins que nous escaladons sans crainte du garde champêtre , de profonds ravins qu'il nous faut descendre et monter, par sauts, par bonds , de tertre en tertre, nous arrivons au bas de la montagne, et suivons la grève jusqu'au logis. La
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fraîcheur de la chambre , la mollesse du divan , le parfum des framboises , l'essence du café , la fumée de nos pipes , nous y remettent si bien de la fatigue de six heures de marche, que dès le soir nous nous sentons en état de visiter Téléga tout entier.
Nous remontons le torrent et nous arrêtons un instant & la place d'anpes , plate-forme de quatre-vingts pieds carrés oix s'exercent en ce moment les recrues. Notre présence stimulant leur amour-propre , je ne les vois pas sans plaisir exécuter assez nettement les manœuvres de peloton. Allant de là h la bicoque qui sert d'atelier et à la baraque qui fait caserne , je me demande comment ces braves gens pourront y passer l'hiver, car le toit est afTaissé et troué , et les trous ne sont bouchés que par des paillassons. Il est à craindre que la neige de l'hiver ne fasse tout crouler. En la voyant à l'intérieur, je ne puis me défendre d'un mouvement de surprise à l'aspect de l'ordre et de la propreté que la vigilance du chef a su obtenir dans cet étroit réduit habité par cinquante hommes. ■ Commandant Costophore , je t'en fais mes compliments , et ils sont d'autant plus sincères que si je connaissais la sobriété du soldat roman pour la nourriture et le coucher, je ne lui savais pas celle de l'espace.
— Dans cinq minutes, me répond-il, ta seigneurie va, être convaincue que trois grenadiers tiennent ici moins de place qu'un forçat. » Cinq minutes après nous entrions ensemble à la prison qui , pour n'être que ce qu'elle doit être, n'en fait pas moins injure à la caserne qui pourrait être ce qu'elle n'est pas. C'est un
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parallélogramme de soixante-douze- pieds de long sur vingt de large , au milieu d'une cour de même forme et qui n'est fermée que par une haie de six pieds de haut. L'intérieur du bâtiment est divisé en deux grandes salles séparées par un couloir où se tiennent les surveillants. Des divans en bois de huit pieds de large régnent de chaque côté de la salle dans toute sa longueur, et une lampe suspendue au plafond l'éclairé pendant la nuit. C'est t& que dorment les forçats, le pied gauche pris dans une entrave commune. Cette entrave est en bois , et soigneusement cadenassée de distance en distance. Le lit de ces malheureux est un paillasson , et ils n'ont pour se couvrir et appuyer leur tête que leur haut-de-chausses et leur houppelande. Au moment où nous entrions, ils étaient rangés en file dans la cour, deux soldats examinaient leurs fers des pieds et des mains ; un officier les passait en revue , faisait l'appel et les comptait en les touchant chacun du doigt sur la poitrine. 90 ! c'est le compte. Comme je lui manifestais le désir de connaître le genre de crime de quelques-uns d'entre eux dont la figure m'avait plus particulièrement frappé : « Celui-ci , me ditil , est un parricide ; il a assassiné son père pour faire épouser à sa mère un jeune homme de ses amis. » Je l'interroge, et il ne nie pas le fait. C'est un homme de vingt-sept h. vingt-huit ans , sans barbe , trapu et de force herculéenne. Celui-là est l'assassin du boier de Crîuova , et il se promet vengear^ce des juges qui ont acquitté sa complice. Et, continucrt-il, en me montrant un vieillard de soixante-cinq ans , i^ cheveux bhincs.
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au teint vineux , et dont tous les traits ont un air de bonhomie qui ferait croire à. son innocence , cet autre n'avoue pas avoir trempé ses mains dans le sang du juif de Bus'i de Yédé ; il considère sa condamnation comme une erreur de la justice que Dieu a permise pour . lui faire expier ses autres péchés. Le premier est condamné k perpétuité , le deuxième à vingt-cinq ans , le troisième à vingt ans de fers. Celui-ci me paraît résigné et chrétien , et ni ses yeux ni son langage ne me révèlent un criminel. Je ne poussai pas plus loin mon enquête ; j'adressai h. ces malheureux quelques paroles de consolation et d'espérance , les engageant à revenir sur eux-mêmes , k cesser de s'identifier avec leur innocence, k se croire, au contraire, plus coupables qu'ils ne le sont peut-être , à bénir l'humanité de leurs juges qui pouvaient probablement sévir contre eux plus rigoureusement; car, soit dit en passant, et je m'estime heureux d'avoir à te dire le premier, par une conséquence du caractère national , les tribunaux criminels de Vallaquie , lorsqu'ils n'ont pas à juger en matière polititpie , mettent autant d'équité et de douceur dans leurs sentences que les tribunaux civils, par un sordide intérêt, y laissent percer de partialité et d'arbitraire ; mais porté malgré moi à préjuger que mes paroles ne peuvent tomber sur leur cœur que comme le bon grain sur la pierre , et croyant qu'il est humain d'appuyer de quelque argument solide les faciles conseils que je leur donne , je leur distribue quelques pièces de monnaie afin de leur montrer qu'ils ne sont pas encore tout k fait abandonnés de la société , et
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qu^un - sincère repentir pourrait les reconcilier avec die. Cette aumône est accueillie par une salve si prolongée de bogda prost , dont ils me poursuivent jusqu'à !a saline de l'autre côté du torrent , que je suie tenté de croire à leur reconnaissance comme à. un heureux effet de mes paroles.
La mine a 90 mètres de profondeur; l'ouverture en est carrée et large de 2 mètres et demi. Elle descend ainsi jusqu'à une profondeur de 30 à kO mètree, puis s'élargit en voûte et forme dans son ensemble une bouteille à large ventre. Le sel en est fin et serré ; les 70 kilogrammes qui forment le chargement d'un cheval s'y vendent 3 francs. Cent hommes et 80 chevaux travaillent journellement k son exploitation ; elle satisfait dans la bonne saison au chargement de 80 à 90 chariots par jour, et son produit, année commune, est de 3,000,000 de piastres, environ 1,200,000 fr. En somme elle est, faute d'industrie, d'un grand secours pour les villages environnants , dont les habitants viennent prendre des chargements qui ne leur rapportent pas moins au mois de 5 fr. 70 cent, par cheval. 11 y a cependant une chose à regretter, c'est qu'elle soit la cause du servage des Telegiens qui, lorsque la mine est donnée à ferme, se trouvent affermés avec elle. A entendre les intéressés , ils y gagnent d'être mnsi débarrassés des vexations des baillis du gouvernement ; mais ne pourraient-ils les racheter s'ils étaient libres de vendre ce qu'ils les esthnent, leur temps et leurs peines? Loin de là, ils sont obligés de se contenter du salaire des forçats, et ces hommes li-
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bres de droit sont serfs de fait , et subissent innocents le châtiment des coupables. Cet état leur est insupportable , et la menace de les faire tailleurs ou empileurs les épouvante. Ce que je dis des Telegiens est applicable à tous les villages où se trouvent les mines, en sorte que cette exploitation qui devrait être une ' source de prospérité pour les populations qui la font agir, ne profite qu'aux capitalistes qui sont assez riches pour l'affermer. La faute n'en est qu'à l'ancien ordre de choses qui ne s'embarrassait pas plus de créer un état dans l'État que de mettre des citoyens hors la loi. Un nouveau prince y portera remède.
C'est en faisant ces observations que nous montions le sentier qui conduit à ta fontaine Martine , le soir, rendez-vous habituel des oisifs du village. Nous y trouvons quelques jeunes officiers contant fleurette et se partageant un morceau de sucre , qu'ils avalent avec un verre d'eau. C'est à Telega , qui ne produit que du sel , la manière de prendre la confiture.
C'est l'heure où les jeunes filles viennent emplir leurs rfoniVe (1), où elles aiment à se rencontrer pour se confier leurs secrets et rire entre elles de ce qu'elles n'osent dire. Le soleil est caché derrière la montagne ; nous sommes ici dans l'ombre , la fraîcheur et le silence; voici venir la folâtrerie, les propos nîûfs et la douce chanson. Le bruit approche, la voix devient plus distincte , et l'on saisit sans peine : i A trài fàr a . iubi. .
(1} Grande cannelle , contade de Irais servant de seau.
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« Vivre sans aimer, — je m'étonne quelle vie ce peut être. — Aimer sans sentir, — je m'étonne quel amour ça est; — sentir sans désirer, — ce n'est pas possible à mon cœur. >
Et une douzaine déjeunes filles, dont les pieds nus ne se font pas entendre sur la poussière d'argile du sentier, doublent le coude de montagne qui nous les cachait, et nous apparaissent dans toute la naïveté de leur joie et de leur désir. Cependant, comme à notre vue elles laissent expirer sur leurs lèvres le refrain qu'elles ont déjà répété deux fois, au risque de les faire rougir, ou plus sincèrement pour jouir de l'embarras de leur pudeur, nous le relevons avec expression ; » A don. »
Désirer sans obtenir,
Ce n'est pas vivre , c'est mourir.
En effet , les voici qui rougissent , baissent la tête , pour se regarder en dessous , la relèvent pour s'interroger des yeux, se sourient l'une à l'autre, et se font mille agaceries pour cacher leur embarras. — Allons, fillettes , dit à ses compagnes ia plus âgée de la troupe , jeune fille de vingt ans , au teint bruni , aux br£^ nus et dont les cheveux noirs pendent en deux tresses jusqu'à ses jarrets ; allons , dépêchonsnous, maman attend, et c'est à qui aura le plus tôt rempli ses deux doniçe. Dépêche-toi, Marie, dit à une blondine de quinze ans , notre brune , jalouse de la voir porter ses yeux sur nous; et, tiens, emplis mes
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doniçe; et, tandis que Marie lui obéit comme h. son aînée , elle lance à l'un des jeunes olTiciers qui se trouvait là un de ces puissants regards qui pénètrent, brûlent et décident quelquefois en un instant de l'existence de deux êtres. Tout à coup un léger bruit se fait entendre ; pour le couvrir, Marie laisse tomber sa doniça dans la fontaine. « Sotte, lui dit sa sœur >, et Marie baisse les yeux, s'essuie les lèvres et repêche sa doniça. Les doniçe pleines, on se remet en marche; notre brune fait l'arrière -garde, portant Tune de ses doniçe de la main droite et soutenant de la gauche l'autre, qu'elle a posée sans coussinet sur sa tête. Cette doniça la gêne; ses nattes se sont embarrassées dans les cerceaux. Qui l'a vu? je ne le dis pas; mais il se lève, court h. elle, soulève la doniça, débarrasse les cheveux , se paye d'un baiser, et réciproquement ; Merci , seigneur! merci Lucsiçal Lucsiça était gênée tout à l'heure ; mais , maintenant , comme elle est h son aise ; comme elle tient haut la tête , comme elle se balance sur ses hanches, comme son pied est sûr et sa démarche allègre ; qu'elle est heureuse ! elle l'est deux fois , ses compagnes en sont témoins, [et elle n'a pas entendu le baiser que Marie a effacé de ses lèvres.
Enchanté de cet incident oîi le cœur parle un langage si simple, oii je retrouve un échantillon de ce qu'était la Vallaquie dans le bon vieux temps, pays d'amour, je suis la troupe des jeunes filles et descends avec elles au village , car il me plaît à les voir se presser autour de Lucsiça , l'interroger, lui sourire d'envie , et à les entendre répéter ce doux refrain :
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Désirer sans obleDÎr,
Ce n'est pas vivre , c'est raonrir.
Rentrés au logis nous nous y consultons sur l'emploi du lendemain , et il est arrêté que nous irons , par les montagnes, k Slanica, autre saline à. six heures de marche. On conçoit qu'après une journée passée au milieu de si douces réalités , notre nuit fut bonne et nos rêves délicieux. Aussi le lendemain nous réveillons-nous avec les oiseaux et gais comme eux, en chantant tes airs de la veille. Nous sommes prêts h. cinq heures du matin. Notre caravane se compose de six personnes et nous voilà en moins d'une heure au sommet d'un haut plateau sur lequel noas courons longtemps sans rien voir autour de nous que d^ frênes gigantesques qui s'élèvent droits et superbes comme des sapins, des troncs de chênes d'une grosseur énorme presque tous noircis et déchirés par la foudre, et de temps en temps quelques oiseaux de nuit que le bruit de notre approche fait dénicher. Nous cheminons h travers des bois si bien fournis que malgré la chaleur nous en souffrons peu. De distance en distance le chemin qui se dégarnit nous permet de plonger les yeux au fond du vallon boisé qui se creuse à plus de 900 pieds au-dessous de nous; mais ce n'est qu'à l'endroit dit ; Scauna hot'ilor, siège des voleurs, que nous pouvons le découvrir tout entier.
Ce siège des voleurs est une petite clairièrede trente toises de superficie à l'angle d'une montagne qui fait saillie en plate-forme sur le vallon. C'est là, prétend-on, que tinrent souvent conseil , les Jian et tes Kirjali, et
h. une époque plus reculée , les Bujor et les Bazile ; ils y étaient en effet à l'abri de toute surprise , car le moindre écho parvenait jusqu'à, eux , et leurs trésors devaient s'y trouver en sûreté , car il faut être téméraire, même en temps de paix, pour s'aventurer par une route si difficile. Les ont-ils emportés? telle est la question de tout le voisinage, et les habitants de Strâmbeni qui en doutent , ont, dans l'espoir de les découvrir, sillonné de tranchées tout le terrain oii nous sommes. C'est à peine si je fais attention aux observa. tiens que le seigneur Ang'elesco adresse à ce sujet h. nos guides. Le silence, la majesté du lieu m*ont saisi, et je regrette de n'être ni artiste , ni poète. Assis sur le tronc d'un chêne qui pend sur l'abtme, j'aime & promener mes yeux sur ce bassin profond de six lieues de tour ; et ce n'est pas sans effi-oi que je les laisse retomber ensuite sur la cime des arbres qui s'élèvent du vallon; la caravane se remet en marche, montant toujours pour descendre, redescendant pour monter encore, quand tout 'à coup le plateau se rétrécit, se resserre , et ne forme bientôt plus qu'une crête angulaire, argileuse, peu solide. Assez longtemps l'audace nous y maintient en selle, mais ici- notre cœur faiblit et nous nous laissons doucement couler à terre. A droite et à. gauche un talus de 30° ; ici 100, là 300 pieds de profondeur ; le chemin n'a plus qu'une coudée de large. Heureusement, ilestcreusédansl'épaisseurdela crête et nous nous y coucherons si le cheval dont nous ne tenons la bride ^e du bout du doigt vient à broncher. • Lâchez les brides, nous crient nos guides;
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laissons les chevanx à eux-mêmes , ils s'en tireront mieux que nous !» Il est certain en effet que si le feuillage ne nous eût caché l'abîme, nous eussions perdu la tête et roulé jusqu'en bas. Le passage n'est pas long, trente mètres, maisit est d'une difficulté des plus pittoresques. Nous l'avons franchi , ouf ! Nous descendons maintenant un escalier rapide, et dans vingt minutes nous serons à Strâmbeni. Nous y sommes et y trouvons avec un soleil de plomb, l'auvent du châtelain. C'est avec une charité toute chrétienne que ce noblois nous offre le verre d'eau de l'Évangile , restaurant un peu crû quand on est depuis cinq heures à cheval et à jeun ; et pour comble de malheur il nous oblige à y faire dissoudre, en guise de sorbet, un triste lieu commun qu'il nous débite sur l'esclavage. Nous eussions désiré au moins un morceau de sucre , mais il ne lui en reslerait pas pour faire ses confi- ' tures, et une invisible houri nous chante du fond de son harem. «Sic! loani, sic » sur l'air : f^a-t'en voir s'ils viennent, Jean,
Cette philanthropie de notre campagnard donnant à ses esclaves liberté , instruction et leur part de terre , contraste tellement avec le verre d'eau pure qu'il nous olTre à. nous, hommes libres, ses concitoyens, ses égaux, ses anciens collègues , que nous ne pouvons nous empêcher d'en rire jusqu'au sommet de la montagne qui de l'autre côté du vallon domine Slanica. En vérité, dis-je à mon compagnon , il croit nous avoir endettés d'un verre d'eau , mais il ne nous a prêté que son verre , il est , ma foi ! bien de son village. Ce que
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tu comprendras, Içcteur, lorsque je te dirai que «ïrdmbeni est l'adjectif roman du latin strabo, et signifie gens de travers. Ce village en effet ne regarde ni les belles montagnes boisées que nous venons de parcourir , ni la verdoyante prairie qui borde son torrent , mais il leur tourne le dos et s'étale plat et nu sur la grève de cailloux oîi nous avons trouvé en îirrivant un soleil de plomb.
La vue de Slanica vient chasser notre mauvaise humeur, et monsieur le Càmàras' , que nous trouvons chez lui, s'efforce de réparer l'échec qui en est la cause. H. Ducas est un beau jeune homme de vingt-huit ans et qui le sait. Ses manières sont franches et polies , et pour le quart d'heure sa maison est à nous et sa table aussi. Elle est servie, bien dressée et bien fournie sans profusion ; vins fins de Buzèo et eau de Borsek , petits pains blancs de Bucuresci et caviar frais de Georgeo. Le borsek est délicieux et ces sarmales de riz et de feuilles de vignes nacrées de caïmac , et ces asperges à la crème de buffle , et ce civet aux olives de Smyrne, tout cela, certes, a un goût exquis. Nous dînons à l'antique , assis sur de larges divans et réjouis pendant le repas par la musique un peu criante des Làutari. C'est à se croire à Bucuresci et nous ne sommes que dans un trou; aussi n'y restons-nous pas longtemps, trois heures , et est-ce en vain qu'il essaye de nous retenir: il nous faut être le soir même à Telega, et nous ne voulons pas nous trouver de nuit au défilé que nous n'avons pas franchi sans peur en plein jour.
Le jour même donc , à. neuf heures du soir, nous
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sommes de retour à Telega, après une marche forcée de treize heures. Nous avions laissé.|eii route une de nos montures. Puissent les loups l'avoir épargnée I
Le surlendemain arrivent de Commërnic nos deux guides , Jean Poussain et Stoïca Voda , qui doivent nous conduire aux Bucecî. Il était alors quatre heures du soir , nous allions partir, lorsque , désireux de, nous retenir, nos amis de Telega viennent nous faire en corps la proposition d'aller voir dans le voisinage, quoi?.. « Un volcan! un volcan! est-ce une plaisanterie? — Non pas ; venez , et vous verrez. — Allons donc, et montant en càruça, et après avoir traversé quarante-sept fois les sinuosités du torrent nous arrivons à Baïcoï. C'est là qu'est le phénomène en question. Je cours au lieu qui m'est indiqué , et ne vois rien que des herbes desséchées, un sol crevassé dans un cercle de trente pas , au milieu une légère cavité , et sur les bords quelques mottes de terre qui me paraissent avoir subi l'action du feu. On bat le briquet, on allume un bouchon de paille, on le jette dans le trou ; la terre fume , s'échaulTe , se sèche , se crevasse, et il s'en exhale une fumée épaisse avec une forte odeur de soufre et de goudron ; puis enfin les flammes montent jusqu'à la hauteur d'un mètre. Nous creusons , et retirons de cette fournaise des pierres à demi calcinées , des terres en exsudation et sur lesquelles en les brisant , le soufre s'étale comme de la chancissure. Je conclus de ce phénomène qu'il n'est qu'un dégagement de ga? de pétrole occasionné par l'inflammation de la couche supérieure de soufre, et
qu'en sondant à une profondeur de 12 à. 15 toises pour atteindre le niveau des puits de Telega et de Câjnpina on y pourrait trouver leur réservoir. Cet examen fait, noiis allons demander à souper à Kir G'iorg'e , employé des salines. Le brave homme nous reçoit comme il peut, c'est le cas de le dire, car la châtelaine du lieu, nous présents , lui fait enlever par son baiUi la seule table haute qui lui reste. < Et pourquoi cela ? lui demandai-je. — C'est , me répond-il , que la princesse Trubescoi attend son altesse le prince régnant , et fait des préparatifs pour le recevoir. — Fort bien , lui dis-je, c'est un acte d'obligeance dont elle vous saura gré. — Oui, réplique-t-il, en me renvoyant les pots cassés ; car je lui ai tout prêté , terre et fayence, porcelaine et cristaux. • Comme il achevait, je vois se dresser insolemment sur le seuil de la porte un fantôme d'Albanais qui d'un coup d'œil nous dévisage tous , ne dit pas un mot, et s'en va.
Madame la princesse , ou du moins son émissaire , s'y prenait si peu poliment pour savoir qui nous étions qu'elle n'en eût rien su, si je ne m'étais fait un dedevoir de le lui apprendre , car la réponse de son Albanais était fausse ; non , nous n'étions pas des Tchocoîs , des chiens de Bucuresci. J'aurais pu , avec un peu plus d'indiscrétion , aller moi-môme l'en convaincre, mais je me gardai bien dele faire, et préférai lui écrire au crayon ;
Princesse de Trobescol , Si je vous avais coiioue , Croyez bien qa'à ma venue, CUtelainede Balcoï,
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Dans votre cbarmaDl village , Je me serais empressé D'aller vous payer l'hommage D'uD voyageur harassé.
C'est tout ce que je puis dire ; Si TOUS ne deviaei pas.
Pour vous tirer d'embarras , Au plus lot faites-moi lire.
Lors voDS MOTti qui je sais , Même sans ma signature; Car ce n'est pas d'aujourd' huî Qu'on conpalt mon écrilare.
D'autant plus que près de vous , Je vois une demoiselle Qui chez vous se sent chei elle Mieux qu'elle ne fut chez nous.
< Voici, dis-je à mes compagnons, des rimes qui sentent un peu notre soupe , les œufs sur le plat et la salade k l'huile de noix. Qu'importe ! je n'ai pas la prétention de changer en sel attique le sel gemme de Telega , et tant pis pour les sots qui y verront un anonyme ! Je plie donc la missive , y appose le cachet , poivrière de bois , façonnée par un scindrôme ; je la remets en bonnes mains, monte en voiture, et elle n'était pas encore à son adresse que déjà je prenais les confitures au couvent en ruines de Mislë, qu'après les avoir vus sur leurs tombes je lisais dans les archives les noms deVladlII Sturd'a, son fondateur, du vomie Petrîis'cu , parent de celui-ci , et dans un mémorandum celui de cet armas' de P!oie,sci qui en 1763 , singulier moyen de se faire passer à la postérité et de recommander son âme à Dieu ! fit don au couvent, de quoi? de quarante cochons.
Rentrés de bonne heure au village que i^ dois qait-
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ter \p. lendemain , je dis adieu & nos hâtes ; adieu à la fontaine Martine , dont par un jeu de mot les Telegiens ont fait Lamartine (1); adieu à ces ruisseaux salins qui se creusent un Ut de rocher sur le flanc des montagnes ; adieu aux pommiers d'Hélenca qui doivent rester un mystère ; adieu à. ces ravins profonds où je n'ai guère trouvé plus d'ombre que de rimes, h. celui surtout où, après vingt détours , j'ai découvert la nymphe Telegie victime, il y a trois mille ans , de sa chasteté, et qui depuis métamorphosée en pierre , offre encore , à qui les veut voir, des formes antiques aussi parfaites que ciseau de sculpteur en a jamais pu tracer. O vous qui allez à Telega, ne le quittez pas sans avoir vu ce chef-d'œuvre I Remontez le ravin jusqu'à la cinquième anse , baissezvous; la nymphe, par pudeur, vous cachera sa figure sous un épais voile d'argile, mais vous m'aurez compris. Fendant ce temps, que se passait-ilàBaïcoT?monbiIlet y avait produit l'effet que je m'en étais promis. Madame la générale y avaitvuune offense, il n'était pas pour elle; mademoiselle E. unbadinagequi m'étaitpermis; J. une insolente déclaration qui le faisait trembler pour ses fliles ; madame la princesse , une galanterie à laquelle elle crut devoir répondre dès le lendemain en nous envoyant chercher & Telega. Nous n'y étions plus (2).
[I) Voici cooamcnl. L'un d'eux y avait oublié les premières mèdilationj du poète ; un antre les relrouva qui les lui rendit en (lisant: « Lamartine sera toujours fa Marline,» c'eslà-dire à Martine.
(S) Malgré son nom rasse , rnadime la princesse est VaDaque et de la ramillc des Cica ; elle est veuve du gënéral-princc TrubescoT, qui trempa dans la conjuration de Peste) , et Tut rusillé.
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TROISIÈME TOUBNËE.
Le mont Fleufy. — Un rere. — Le ehUer. — ComoiSrnk;. -~ îolre-pncon. — Le ninbaod de bettlaui. — Le lo(otbète et les ftuctMon. — La flile
Le lendemain , à cinq heures du matin , nos guides de Gommërnic nous tenaient l'étrier , nous serrions une dernière fois la main de nos hôtes, et nous dirigions sur Cftmpina pour nous y ravitailler et y prendre la route des Buceci. Deux heures après nous entrions à Brëza par une fort belle route, Brëza est un assez joli village qui s'allonge sur le grand chemin du sud au nord. C'est, comme le dit son nom, une immense pelouse. Je dois avouer cependant qu'il n'a pas répondu à l'idée que je m'en étais faite comme de la plus belle campagne de la Vallaquie; sous le rapport de l'intérêt le seul avantage que je lui ai reconnu sur Câmpina , c'est d'être resté indivis ; sous le point de vue pittoresque les montagnes argileuses et presque nues qui le limitent à l'ouest, le rendent bien inférieur à ce dernier. II est vrai néanmoins que la pariie basse qui touche au nord à Gommërnic forme le premier plan si riant et si gracieux d'un tableau si plein et si riche, que c'est assurément un des plus beaux coups d'œil dont il soit possible de jouir. Si vous voulez vous en procurer le plaisir , arrêtez-vous un instant h. cet endroit où la berge qui borde à gauche \a deftcente III. \%
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dite h. juste titre < beleaoa, • le mauvais pas, semble s'être exprès déchirée en V pour nous laisser voir k ses pieds un charmant jardin à l'anglaisé , avec ses allées tortueuses, ses toufTes d'arbres, ses barrières et ses pavillons ; h. droite et à gauche des pansde montagnes jaunes et rouges couronnées de quelques bouquets de verdure ; au milieu un immense labyrinthe qui s'élève en cône à plus de 300 pieds et dont la base et le sommet se cachent sous des bois touffus ; au fond le mont Ples'uv ( chauve) vaste mamelon qui n'a d'égal que le Guryviata à gauche et le Front de Basilei^ droite, et pour achever l'harmonie de cette scène délicieuse , quelques nappes d'argent au milieu d'une grève de cailloux dont le roulement vous annonce la Pracova. C'est au milieu de tout cela que nous chevauchons jusqu'à la ferme du sieur Procope. Nous venions de le rencontrer se dirigeant sur Ploiesci , et il avait eu la bonté d'expédier devant nous un de ses gens pour donner ordre de nous recevoir comme s'il était là. A vrai dire, Kiva , sa jeune ménagère , met tant d'empressement ànous servir, elle me parait si aimable, que je crois cet ordre inutile. Que Kiva soit jolie, d'autres le pourront nier, moi je l'affirme, car, bien que confus de ses attentions , je ne suis pas aveugle au point de ne pas apercevoir les charmes qui percent à travers son corset de paysanne , la vivacité de ses grands yeux noirs , la grâce et la fmesse de son sourire , et cette légère teinte de rose qui colore ses joues légèrement basanées , Kiva n'est pas pour nous une servante; c'est une hôtesse polie, enjouée, qui nous
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fait les honneurs de la maison avec dignité et simplesse ; à nous les deux plus belles chambres et par conséquent les deux meilleurs lits , à nous les poulets de la basse cour, jea agneaux de la bergerie , les quatre bons vins de la cave , le br&nza frais , le lait qu'on vient de b'aire , à. nous tout cela , et c'est Kiva qui pous le donne. En la voyant si libérale sans avoir l'air de donner, si sémillante avec réserve, je la prends pour une de nos grandes dames du siècle dernier , qui pour mieux faire ressortir leurs charmes se faisaient peindre en villageoises , métamorphose que la pruderie rendait bientôt ridicule. Kiva , au contraire , n'a rien d'affecté, et mon erreur dure encore.
Le lendemain d'un si cordial accueil, nous faisons une tournée dans les environs et oiontons d'abord au village qui se cache au-dessus de nous et dont le nom n*est pas pour mol sans quelque intérêt. Je le sais le premier endroit un peu considérable de la route de Gromstadt à. Bucuresci , et bien que je le voie perché à 100 pieds au-dessus du lit de la Pracova, seul fossage des voitures de transport, j'en conclus néanmoins que son nom pourrait bien lui venir du latin Commeatus dont tel est le sens. Nous y faisons visite aux principaux villageois, anciens pws ou mas negi, c'est-à-dire anciens propriétaires , anciens mâles actifs, anciens guerriers, les Mesnadieri des Italiens , ce qui ne signifie pas ici autre chose que Romains d'origine, anciens colons, propriétaires par droit d'ancêtres , par <}roit d'us ; puis gravissant à pas lents le mont Simile , «insi appelé parce qu'il est formé de terVxea sembla-
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blés superposés , nous arrivons jusqu'au tertre le plus élevé , vaste dôme de verdure & une hauteur de 800 pieds au-dessus du toirent. Nous en descendons vers le nord pour nous rendre à Stcùrie au fond da valbn étroit et pierreux qui domine la montagne dont l'aridité et la sécheressem'exptiquent parfaitement le nom ; puis remontant par le sommet de la G&rna ou KIrna (Camuse), nous voyons & droite le mont Domnele (tes princesses), à gauche le mont Floreiû (Fleury), et dans le lointain les bosses roussâtresdu gigantesque Gtrbova, corruption du latin Gibbosa, véritable ex- ■pression de l'aspect qu'offre toute celte ligne en contraste si frappant avec les pointes aiguës des Buceci qui lui font face. Le chemin que nous faisons est extrêmement pénible quoique h. cheval ; ciff la Glrna est échelonnée en amphithéâtre, et nous avons & la monter et à la descendre en biais. C'est ainsi que noua arrivons au Floreiir.
Cette charmante montagne n'est jusqu'au sommet qu'une immense prairie émaillée de fleurs, dont les principales couleurs sont le blanc , l'or et l'azur. Le soleil du midi leur donne un tel éclat , qu'elles scintillent de tous côtés sur ces dômes de verdure , comme les étoiles à la voûte bleue du firmament ; et c'est en foulant aux pieds de nos chevaux le bouton d'or, la grande marguerite, la scabieuse, le tournesol, la giroflée bleue qui s'élève à hauteur d'homme , le liseron de mille couleurs , l'absinthe, la menthe et le basilic, que nous arrivons & la fontaine de Flore ( fôntàna Flori) cachée derrière une de ces fortes ondulations
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du piod de laquelle on ne soupçonne pas même Tondulation qui la sunnonte. Nous y montons par un sentier rapide, et notre premier mouvement en Tapercevant à travers le feuillage de quelques buissons de rosiers , est un cri de surprise et de joie. Figurez-vous adossée au flanc de la montagne verdoyante une énorme pierre de roche arrondie perpendiculairement en demi-cercle, couronnée de mousses et de fleurs ; portant à, droite des toufies d'uilnes et de noisetiers ; à gauche des bouquets d'oeillets et de roses. De ses flancs s'échappent par plusieurs trous que l'on dirait perforés à main d'homme , des eaux fraîches et transparentes. La plus considérable sort du pied déraciné d'un orme àforme bizarre, qui l'ombrage en penchant sur elle ses bras noueux et feuillus; puis se séparant en deux branches , coule d'abord sur les parois sinueux de la pierre, et tombe ensuite avec un léger bruit à droite et à gauche; je voudrais graver mon nom sur ce rocher, mais je n'ai rien qui puisse rent£imer ; je voudrais rimer au moins quelques vers en l'honneur de Flore , mais dans l'ivresse du plaisir, comme dans l'excès de la douleur , le cœur sent trop pour parler, et me voilà réduit à une poésie d'action. J'ordonne h. nos guides de mettre les besaces i. terre, et nous faisons ce que Rousseau eût tant aimé & faire: une délicieuse collation sur le bord de la fontaine dont les eaux jaillissantes nous jettent leur fraîcheur au visage. Quoique munis d'un vin généreux nous n'en voulons point boire: c'eût été une injure à ces toux cristallines qui coulent si abondantes et si pures, k çUes seules tout
l'honneur de notre repas champêtre : trois foie nous en buvons à Flore et trois fois au mont Fleury ; et nos guides mêlent leurs toasts aux nôtres, et l'abandon naSf de Stoica Voda ( le duc stoïcien ) me révèle toute la poésie de leur cœur, et deux mois de Jean Poussain me la font comprendre tout entière. « Quand
■ Dieu, dit-il, pliiça ici les habitants de Commër-
> nie , il fit jaillir cette fontaine du flanc de ta mon- » tagne afin qu'en y venant tremper leurs lèvres, ils
> pussent y vivifier leurs cœurs et les conserver purs
■ comme elle; mais ils ii'en viennent plus boire et 1 Dieu les a abandonnés. • Je lui demande le sens de cette allégorie ; et il continue : * Seigneur , nos pères
■ étaient mos'negi et nous sommes corvéieurs ; jadis
> quand le Giocoî, hobereau des plaines, montait &
> notre village, il s'y gardait bien de l'injustice , car
> à un seul mot , à un seul signe de Radu Voda , » père de ce vilain que vous voyez là ( et il raê
■ montrait Stoîca) , c'en était fait de lui ; il ne des- 1 cendait que pour aller rouler sur la grève de ta i Pracova, comme on voit rouler de rochers en ro-
> chers un pâtre imprudent auquel te vautour vient de
• crever tes yeux au moment où il met ta main dans
> son aire pour s'emparer dé ses petits ; aujour-
> d'htti !... > Il s'arrête ; des souvenirs amers gonflent &a poitrine , deux grosses larmes roulent dans ses yeux , il pousse un profond soupir et réprend : • Mau-
> dit soit-il Im et toute sa race 1 It nous à dépouillés
• de nos biens et de nos titres par la ruse, la prisoii , » la bastonnade et les torturés ; maudit soit-it et que
* le fléau du Seigneur l'écrase avec sa postéritiâ ! ■ La chaleur de ces dernières paroles me remplit pour lui d'intérêt et de pitié. Ce n'est plus un vilain que je vois en lui : c'est un homme qui sait penser et bien dire quand il l'ose , et je l'ai mis k même d'oser avec moi. Quand il eut fini : — Buvons , lui dis-je , k tes ancêtres , aux Mos'négi ! — Buvez aussi aux pauvres corvéieure, me répond-il, et il y a dans cette réponse je ne sais quoi d'une noble souffrance qui m'attendrit jusqu'aux larmes, et je bois aux pauvres corvéieurs , et Jean Poussain et Stoïca Voda en perdent la tête de joie et les ustensiles du festin volent en l'air ; ils étaient ivres d'espérance.
Cependant il se fait tard et nous voulons à tout prix gravir jusqu'au sommet du Floreiû. Nous nous remettons en marche , et , une heure après , nous le descendions sur l'autre versant qui fait face au prolongement du Ples'uv et domine le lieu dit là Posada , (Juand nous nous voyons arrêtés tout à, coup par les hurlements et les menaces d'une quarantaine de chiens. « Ne ci-aignez rien , nous crient nos guides , les pâtres né sont pîfâ éloignés. » Les voici en effet qui viennent S, notre rencontre et bien leur en prend , car l'oste canine nous tient tellement en échec que ce n'est pas sans difficultés qu'ils parviennent & nous remorquer hommes et chevaux jusqu'au chalet od nous mettons pied à terre. L'essence du chalet roman , c'est !à màniàlrgà au fromage ; son attribut , c'est le buctih de "trois mètres de longueur ; je mange de bon cœur la pôrtioï» que lïi'dffrëïit les pâtres et j'e^aye de {wYfeVeVèntir lés
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échos de la montagne de quelques-uns de nos airs de chasse ; je m'en acquitte tant bien que mal , comme on peut le faire avec un buccin. A ces sons tout nouveaux pour eux de gaieté vive et de mâle expresàon ' en contraste avec leurs chants langoureux et monotones qui semblent moins chasser les loups que les appeler, les chiens cessent de gronder , les brebis s'arrêtent et lèvent la tête pour entendre, les p&tres émerveillés me regardent la bouche béante, et soit pour mieux saisir, soit en »gne d'honneur, jettent à terre rénorme bonnet de toison qui leur couvre les oreilles. Le plus jeune, Andreias* le Luron, s' essuyant la moustache avec la manche de sa chemise , s*approcbe et me demande une leçon. Je la lui donne , et bien mieux , la lui paye si bien , que nous les laissons tous émerveillés, p&tres, chiens et moutons. L'ombre descend avec nous de la montagne. Noua trouvons la nuit en arrivant au bas. La lune qui se lève nous éclaire sur la grève, et nous sommes au logis à dix heures du soir. La journée du lendemain se passa en far niente ot en préparatifs pour notre ascension aux Buceci, où , si Dieu le permet, nous planterons le drapeau tricolore des principautés. Vers le soir, nous allons respirer le frais sur ta rive droite du torrent et visiter le moulin à scie. Cette usine , moins singulière par la simplicité de son mécanisme que par Téconomie de sa construction, n'a certainement pas coûté plus de SOO fr. , et pourtant elle n'en n^porte pas moins de S.OOO, non pas au propriétaire, maie au fermier sur le bail duquel elle ne figure que pour le tiers. Si j'ai pris plaisir à la voir,
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c'est qu'elle fait vivre toute la famille d'un brave homme qui , payé h, raison de 5 cent, la planche , se fait un revenu annuel de près de 500 fr. Or, comme il y a déjà seize ans qu'il scie trente planches par jour, j'^timaj son capital , en en défalquant ses dépenses , à 6,000 fr. , environ 16,000 piastres, fortune inouïe pour un corvéieur. Aussi que de Mazils , que de Nërauri sollicitent la main de sa fille I Jean Poussain la voudrait bien pour lui , Tinca est d'ailleurs si gentille 1 Oui, mais il n'est plus même mos' nagu. > Console-toi , > loan , dit Stoïca à Jean Poussain , il est encore des ■ Badu Voda h Commëmic , tandis qu'à Bucuresci il » n'est plus de Brancovan. »
Le lendemain ils entrent au galop dans la cour ; la prévoyante Kiva remplit leurs plosques de rak et de vin, enfle leurs besaces de pain , de fromage et de volailles, leur fait donner une collation, et nous oblige aussi à nous lester avant de partir. Enfants gâtés , nous la laissons, nous nous laissons faire; et quand nous sommes prêts, quand je me sens bien assis sur le haut et large bât dont mon bidet se pavane comme un éléphant de sa tour, quand à toutes ses prévenances elle a ajouté encore mille vœux du cœur pour la prospérité de notre ascension et notre prompt retour ; pour la payer de tout cela, il ne nous en coûte qu'un sourire, un doux regard, et ces trois mots : «Adieu belle Kiva, adieu bonne Kiva , je t'aime Kiva I >
Vingt minutes après nous longions le Floreiù et le Ples'uv, qui s'allonge à notre gauche et va en grandissant à mesure que nous avançons. De distance en
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distance du milieu de ses bois sombres , moitié hêtres, moitié sapins , s'élèvent de légères colonnca de brouillard semblable à la fumée des chaumines. De gros nuages immobiles couvrent son front, te temps est lourd ; soudain un vent du S. O. ndus SQuflle le brouillard à la figure , amoncelle les nuages au-dessus de notre tète, et la pluie tombe à torrents. Nous n'avons que le temps d'arriver à la posada. En attendant la fin de l'orage , j'interroge tous ceux que je vois là , voyageurs , aubergiste et douaniers , sur le sens dé cette appellation espagnole si singulièrement tombée des Pyrénées dans les Carpathes. Pas un ne sait que me répondre ; ceux qui ne restent pas muets me font presque voir qu'ils me prennent pour un fou , que selon eux la posada est ici de toute éternité , qu'elle ne peut s'appeler autrement que posada, qu'enfin elle s'appelle la posada parce que... parce que c'est la posada. Leur raison est concluante ; mais je ne m'étonne ni du mutisme des uns , ni de la fatuité des autres , ni du galimatias de quelques-uns , n'ignorant pas que dans un pays tel que la Remanie, ou l'on travaille depuis plus d'un siècle à. l'extinction de la nationalité, ies faits oubliés par l'histoire se retrouvent moins dans les souvenirs traditionnels que dans la nature des lieux et des choses. J'inteiroge donc les lieux et les choses, la posada elle-même , et je la vois ici ce qu'elle a toujours été en Espagne, non-seulement une àubei^e, mais une mauvaise auberge. Ainsi , me dis-je , ce nom doit dater en Itomanie , soit de 1376, alors que Dan ÎI accueillait en Valjaquie les Juifs chassés de Hoh^é, oti
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dé la fin du xv' siècle, alors que, expulsée de l'Espagne, cette race infortunée n'en ayant emporté que la langue, vint se répandre en Orient et y prendre à ferme, comme elle l'avait fait partout, les biens del'État, les douanes entre autres. Il est donc à supposer qu'avides de refaire une fortune enlevée parla persécution , ils durent en multiplier les moyens , et construisirent une auberge en face de la douane. Quelle que soit la valeur de cette conclusion , j'en suis d'autant plus satisfait , qu'elle nous a ramené le beau temps. Nous quittons la posada, et cheminons par un sentier étroit et rapide, en côtoyant les sinuosités sans fin du mont des Princesses et du front de Basile; de distance en distance des ravins profonds semblables à des chancres sur un corpsvivant, ont tellement rongé la route qu'ils nous en intercepteraient vingt fois le passage si l'on li'avait eu soin d'en combler au moins le bord avec des troncs d'arbres jetés sans ordre et tassés tant bien que mal sous un lit de pierres sans étai , sans autre ciment qu'une terre glaise qui se dissout k la moindre pluie. Je m'estime heureux de n'avoir i!i y passer que dans la belle saison , car il est & présumer qu'aux pluies d'octobre et d'avril la force des eaux doit emporter ces ponts à jour dans le goufre de 300 pieds au fond duquel gronde la Pracova.
C'est au dernier de ces ravins , au lieu dit vallée de Bogdan , que se termine le front de Basile et commence le montS'ès (uni , pelé , pelouse) , ainsi nommé parce qu'il est sans culture de la base au sommet , et revêtu d'un gazon très-fin. L'effet que Von épreuve
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lorsque l'on en double le premier pan pour entrer dans l'auberge se sent mieux. qu'on ne peut le peindre ou l'exprimer. Toute la ligne des Buceci apparatt soudain, sombre h. sa base , blanche au sommet , et de tous côtés rocheuse, dentelée, inaccessible. A la vue de ces géants des Alpes bastarniques, j'avoue que je fus moins étonné que satisfait ; je les voyais tel que j'espérais, tels que je désirais les voir, et m'applaudissais de les avoir devinés ce qu'ils sont. Nous faisons halte un instant , et entre deux verres de rak que boivent à notre santé Stoîca Voda et Jean Poussain , j'en trace l@ aspérités les plus saillantes , et écris sous la dictée de celui-ci , dans la direction du S. au N. ; Peduchios , Vênturis'.Doru, Colt'uri, Fumica,Cara-Iman,Omul. Nous continuons et apercevons bientôt dans le lointain les blanches murailles du Sinî^. A ce nom je m'étais toujours imaginé un couvent perché sur une cime à peu près égale à l'une de celles que je viens d'indiquer; mais quand sur les quatre heures du soir nous n'en soounes plus qu'à cinq cents pas , je suis tout à fait désappointé de le voir tel qu'il est, modestement assis sur une simple éminence qui ne domine que le grand chemin, et&cinquante pieds toutauplusau-dessus des eaux de la Pracova. C'était une raison de plus pour nous y refaire ; mais mon compagnon qui , sans m'en rien dire, poursuivait un de ses anciens rèv^, laisse le couvent à gauche , et sous prétexte que nous n'aurions pas le temps de monter aux Buceci le jour même, m'engage à le suivre. < Où7 — A la verrerie —Loin? — A une heure d'ici , et que ta Seigneurie ne soit pas
en peine , ajoute-t-il , nous y trouverons bon gtte et belle hôtesse. » Intrigué, neledevinantqu'&demi, je me dis : * Voici assez de temps qu'il marche pour moi, je puis bien faire un pas de plus pour lui , je le suis donc. > Malheureusement l'heure en dure cinq, pendant lesquelles nous recevons continuellement la pluie sur le dos, pluie fine et froide qui pénètre jusqu'au cuir des bottes , et dont ne peut me garantir mon gros manteau d'hiver. Je suis mouillé jusqu'aux os , j'ai les pieds gelés, je n'en puis plus. Quant à mon compagnon , il est transi de froid ; son visage , qu'il à mal caché dans mon passe-montagne, est violet et tacheté de blanc; il grelotte, mais il ne dit mot, et ne sent que comme on sent dans un rêve , & demi ou peut-être même au rebours. C'est dans ce pitoyable état qu'en longeant la base des Buceci , nous traversons Isvor { la source ) dont le torrent descend impétueux du mont Vênturis' ; la vallée du Cerf à la hauteur du Cara^ ïman , Slana de, Piatra et Trliste , où nous trouvons un poste de gardes frontières. Nous exhibons notre permis de passe, et continuant par Subt'iôra (l'aisselle), Genuche (le genou) coude de montagne dangereux au-dessus de la Pracova , nous arrivons enfin k sept heuresdu soir, par une nuit des plus sombres, au lieu dit între Pracova ( entre Pracova ) . L'auberge où nous descendons est plus que pleine. D'énormes morceaux de sapins qui flamboient dans la cheminée jettent au dehors une lueur assez vive pour nous éclairer, nous indiquer la porte et nous permettre en entrant de reconnaître à quelle espèce de gens nou^ avons h.
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faire. Un marcimnd de bestiaux , trois de ses pâtres et vingt faucheurs remplissent la salle. L'hôte et Thfttesse sont de braves gens qui ont d'abord plus peur que nous de notre rencontre, « Jupân, lui dit en entrant mon compagnon , allons 1 une chambre, à souper ! 1 11 n'a rien , ni chambre, ni pain , ni poisson ; cabaretier, il n'a que du vin. 11 a raison , le brave homme , nous nous présentonsen maîtres, et les maîtres ici ne payent pas. ■ Cependantje découvre une chambrette, c'est celle du logothëte , inspecteur de la fenaison ; peu m'importe, je m'en empare, bien décidé & la garder, et pour m'en assurer ta possession , j'y fais à l'instant déposer nos bagnes. De son côté mon compagnon , ^ui s'est réveillé à demi , ordonne à Stoica et à Jean Poussain de chercher Moïse , le pécheur de truites, et de s'arranger avec lui pour nous préparer au plus vite un copieux souper, car l'exercice donne de l'appétit, et nous avons marché dix heures. Fendant qu'ils se mettent en quatre pour nous servir, nous nous asseyons sur un escabeau , et faisons sécher au feu nos vêtements et nos chaussures. Dans un coin de la cheminée se tient debout un joli enfant aux cheveux blonds, au teint frais, et qui n'a pour tout vêlement qu'une chemise blanche du matin , mais qui se ressent de la pluie de toute la journée. Dans l'autre est assise une jeune femme aux traits fins et délicats; ses yeux brillants et spirituels s'exercent k nous deviner, c'est l'hôtesse. Sommes-nous négociants? simples logothètes ou boïers?c'est-à-direpeut-elle oser nous parler, a-t-elle peu & se gêner avec nous, ou bien doit^lle étrehum-
ble et soumise? Après avoir joui quelque temps de son embarras, je caresse son enfant pour la mettre & son aise, et elle m'a si bien compris , qu'elle allait parler, forsque les regards de mon compagnon trop longtemps fixés sur les siens la font rougir et changer de place, une heure s'était ainsi passée dans une conversation muette , et tout était h peu près sec quand le souper nous fut servi. Les truites sont vraiment délicieuses, et si je ne craignais qu'on en attribuât la cause à la partialité de mon estomac , Je m'écrirais : • Vivent les truites de la Fracova ! > Nous les assaisonnons du vin de Kiva, et rehaussons le tout de quelques pipes. Mon compagnon, toujours plongé dans ses rêveries, ne ' fait qu'un bond de la table au lit. Quant à moi qui ne ' suis pas pressé de coucher sur un lit de planches humides , je sors un instant pour essayer de reconnaître où nous sommes. Nous sommes au fond d'un immense entonnoir d'où il me faut lever la tête pour voir le ciel et |a pleine lune qui se lève à ma droite et verse sa lueur cendrée sur les noirs sapins desmontagnes. A mes côtés roulent les deux Fracova ; je les entends sans les voir; j'entends le ventsifller dans le feuillage; dans le lointain brame un cerf , et tout h. coup un je ne sais quoi qui craque se déchire, tombe, cause dans sa chute un tel bruit qu'il me semble entendre s'écrouler toute la montagne. • D'oîi vient ce bruit , demandai-je à l'un des hôtes qui s'avançait vers moi? » C'était le marchand de bestiaux. • Je suis le serviteur de ta sei- » gneurie, seigneur 1 dit-il avec un accent qui me fait * reconnaître un Ardialien ; on voit que ta grandeur
388 onoGEAFUii!.
■ n'est jamais venue dans ces lieux sauvages; ce
> bruit est occasionné par la chute d'un sapin à demi » coupé que le vent a renversé , et qui en écrase d'au- ' très en tombant. — Merci , frère ; mais toi viens-tu » souvent ici î car, si je ne me trompe, tu es d'Ardialie.
• Ta seigneurie a bien dit ; mais je n'en suis pas moins » bon Roman , et je viens chaque année passer l'été
■ dans ces montagnes où mes bergers font pattre mes
• troupeaux,! Au ton fier dont il émet son origine, je reconnais un homme de cœur, et continuant : • Com- » ment vis-tu? Comment vivent tes frères, en Ardialie?
• — Mal, répond-il, parce qu'ils sont pauvres, et
> bien, parce qu'ils ontdes lois et la justice ; mal, parce
• que ces lois étouffent leurs droits ," et bien , parce
• qu'elle leur en a laissé assez pour ne pas trembler » devant le magiar ; mal , parce que ces lois favorisent » les conquérants et les étrangers, les Hongres, les » Saxons et le Sicules , et bien parce qu'ils peuvent » s'instruire, et qu'il en est peu qui ne le fassent ; mal, » parce que leurs services ne leur sont payés qu'au
• dixième, etbien, parce qu'ils ont foi dans un meilleur
• avenir. ■ Le laconisme , la netteté de ces paroles , me laissent, en effet, voir un homme qui se sent, et n'est pas sans quelque instruction. « Cowage ! patience 1 lui dis-je ; » et en moi-même : • Que de Français à sa place rougiraient de son état et de son costume ! > Un chapeau h large bord laisse à peine voir sa figure et une toison de brebis qui traîne à terre grandit et grossit ses formes athlétiques ! Quelle leçon pour eux s'ils pouvaient comme moi et le voir et l'en-
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tendre ! Car lui aussi con&att la langue de son pays ; lui aussi sait le latin , et pourtant de sa part nulle prétention à la qualité d'homme de lettres , nulle ambition de quelque charge politique ; Tils d'un éleveur de troupeaux , il fait comme son père , et tâche de f2iire mieux. Oh ! combien je bénis le demi-jour qui nous éclairait alors et lui dérobait la rougeur qui me montait au front ! Où donc est la civilisation , me disais-je ? En France , où tout écolier est philosophe , où tout pédant veut être homme d'État? Ou bien en Oacie, dans les Carpathes, chez les paysans du Danube ou Ton s'instruit plus pour soi-mémeque par prétention d'instruire les autres^ son tour, où l'on ne juge pas l'instruction incompatible avec les travaux î^ricoles? Puis reprenant :
■ £h bien I frère I puisque tu es Roman , ne verrais-tu
> pas avec plaisir la réunion des trois principautés? » — Sans doute , répiique-t-il vivement , si elle devait
• nous rendre nos droits perdus, si elle devait nous 1 ramener l'égalité et la fraternité ; mais est-ce possi-
> ble , quand l'orgueil est d'un côté et la bassesse de
• l'autre? Et d'ailleurs que fait-on pour cela? A-t-on
> jamais vu depuis cent cinquante ans trois Romans
■ franchement unis? ■ Et pour me montrer comment il comprend l'union: > Jadis, continue-t-il, trois frères
■ orphelins après s'être longtemps aimés en vinrent à » ne plus pouvoir s'entendre , et se partagèrent l'hé- .• ritage de leurs pères. Quelques puissants voisins,
• profitani de cette désunion , empiétèrent sur leur pa-
• trimoinc, et eux, au lieu de se donner un mutuel » secours , prclèrent nmin-forle aux ravisseurs et ne
• s'armèrent que pour s'asservir. L'un pour prix de sm
> coupables services vit son voisin s'immiscer dans ses
> affaires , et bientôt faire passer sa propriété sous son
> nom. Les deux autres ne furent guère plus heureux,
> ils conservèrent leurs bien? , mais tts le grevèi*ent de
> tant d'hypothèques et de si dures servitudes qu'il ne
• leur en resta bientôt plus que le fonds. Honteux ,
■ désespérés de n'être plus maîtres chez eux , ils sen- » tirent leur erreur, s'écrivirent pour se rapprocher, se » rapprochèrent, et tous trois en s' embrassant s'é-
• crièrent : Frères , unissons-nous ! Tous trois étaient
■ de vieux soldats ; mais ils étaient en outre , l'un
> légiste, l'autre publiciste, le troisième poëte. Celui- » ci, comme Virgile, pleura l'héritage de ses pères à ■» la merci du ravisseur ; il intéressa le monde , et tous
> les grands cœurs furent pour lui des Auguste , en
> sorte que lorsque le publiciste exposa au tribunal des
• peuples la plaidoirie du légiste , le président de cette » vénérableassemblée, la voix de Dieu, l'opinion, porta
■ cette sentence :
* Considérant que la propriété est un droit et la pos-
> session un fait ; que le fait n'établit pas le droit , et
> et attendu que, dans la cause, le propriétaire n'a
> cédé qu'à la violence , que la violence peut légaliser
• la possession , mais non la légitimer ; décliu*ons nulles » toutes hypothèques et servitudes au profit des ravis-
■ seurs , et tes condamnons par corps à la restitution » pleine et entière, aux propriétaires, de leurs biens
• qu'ils leur ont ravis. •
— Et comment fut exécutée cette sentence, lui de-
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mandai-je î — Les ravisseurs refusèrent de s'y soumettre ; les trois frères levèrent l'épée ; le bon droit leur donna la victoire, et, depuis, ils demeurèrent unis jusqu'à la mort.
Le plaisir que j'avais à l'entendre m'avait fait oublier qu'il était minuit Quand il eut fmi son élégante parabole : ■ Il est temps, lui dis-je, d'aller reposer. Adieu donc, frère I tu es uo brave homme, sois toujours bon Roman , Dieu t'aidera et tes frères t'entendront. — Je ne demande pas à ta Seigneurie quelle est ta patrie; aurais-je pu oser lui ouvrir mon cœur, si je n'avais vu en elle un Français? Hais son nom? de grâce ! que je l'emporte avec moi en Ardialie I je l'y ferai bénir, » et il l'écrivit sur son livret ; j'écrivis aussi le sien ; mais je dois le taire , je le lui ai promis. L'Autriche est paternelle, mais elle aime à dormir. • Adieu donc, frère, bonne nuit! »
En rentrant dans la salle , je trouvai le feu éteint ; les tables étaient couvertes de chair humaine ; plus de vingt poitrines y respiraient largement ou ronflaient avec force ; la bougie brûlait encore dans la chambrette , et mon compagnon , assez durement couché sur son grabat, dormait d'un sommeil agité. • Dobré 1 Dobré! murmurait -il d'une voix étouffée, gÀzdÔica, gentille hôtesse ! > Puis il s'arrêtait , puis il se tournait et se retournait comme un patient; puis il murmurait encore ; t Floué ! floué ! • C'était son rêve du matin qu'il continuait tout de bon , et je m' endormis en riant de son dernier mot : « Sottise I • Je ne comprenais encore qu'à demi ; le lendemain me débrouilla cette énigme. Je
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trouvai en me levant les faucheurs attablés , silencieux et dévorant un déjeuner frugal de màmàliga et d'oignons , dont le grigou de logothète leur avait rogné ies portions. Notre présence les enhardit contre cette injustice. Ils murmurent, mais comme des écoliers qui craignent de laisser voir le mécontent. * Les détenus en ont plus que nous , » dit pourtant à haute voix un grand gaillard , auquel je donnais volontiers un appétit de quatre livres de pain , et son voisin le frappait du coude et son vis à-vis lui faisait signe des yeux ; mais il répéta et plus haut : « Oui , les forçats en ont plus que nous, et cependant nous travaillons comme des forçats; car ce foin n'est pas à nous, il n'est pas pour nous , personne ne nous paye ! — C'est vrai , dirent les uns ; — tais-toi , dirent les autres. » Et je vois parmi eux, comme à l'école, des bout-en-train et des cafards , des hommes francs et des hypocrites , des gens de cœur et des lâches. Les malheureux 1 ils n'osent pas même faire entendre les cris de leur estomac. Pbur les accorder, mon compagnon ordonne à l'hôte de leur délivrer, à notre compte , une demi-vedrà devin et double pitance. Oh ! alors , l'appétit se renouvelle , le Vidrecome circule à la ronde ; ils le vident chacun trois fois , debout , en notre honneur, et défilent devant nous , chapeau bas, en nous saluant du ■ Dieu vous bénisse des Sclavons , bogda prost ! > Je ne les comptai pas , mais il dut y en avoir quarante.
Quand ils eurent vidé laplace. « A notre tour, dis-je & mon compagnon ; — à notre tour, » dit-il aussi à l'hôtesse , et , la prenant par la taille , il la fait asseoir
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près de lui, et il s'établit entre eux un colloque:
— Ta Grandeur a-t-elle bien dormi?
— Comme au ciel, car j'ai rêvé à toi toute la nuit.
— A moi? seigneur ;maisje n'en vaux pas ia peine.
— Tu es bien changée, j'en conviens, mais je nte suis point ingrat.
— Ta grandeur veut plaisanter, sans doute.
— Nullement, et pourquoi? m'aurais -tu donc oublié?
— Je n'ai jamais vu ta Seigneurie.
— Comment, il y a dix ans, au temps du choléra?...
— Oh ! oui , je tne rappelle le choléra ; ma pauvre sœur ! mais je ne connais pas ta Seigneurie !
— Fort bien! tu me renies et tu fais la prude. Voyons ! renieras-tu aussi ton père? Dis-moi , n'es-tu donc pas la fille du curé de Comëmic?
— Si fait , seigneur ; pardon !
— £h bienl alors, tu n'as pas oublié cette nuit oit tu éteignis la lîunpe qu'il aimait & voir brûler dans ta chambre, à son retour du cabaret?
— Sur ma foi , seigneur, je ne te comprends pas.
— Allons ! trêve de plaisanteries , trêve de dissimulation! le temps efface tout, et si ton mari t'a aimée jusqu'à présent, il ne t'en aimera pas moins. Regardemoi en face , Dobré I
— Dobré! Ah! seigneur, qu'a dit ta Grandeur?
Dobré ! j'y suis maintenant , ta Seigneurie Ta connue. C'était ma sœur, ma cadette , jolie brune aux yeux bleus, quinze ans et cœur tendre. N'est-ce pas
qu'elle était belle? Mais, seigneur, elle est morte.
— Morte! reprend mon compagnon ; Dobré est mortel...
Sa physionomie s'altère , le sourire sardonique qui errait »ir ses lèvress' échappe et fait place à une amëre mélancolie, il jette sur l'hôtesse on sombre regard et comme un homme qui reprend ses sens : < C'est vrai , Dobré est morte ! Ne l'ai-je pas rêvé cette nuit 7 Pauvre Dobré 1 » Et se levant précipitamment , ■ Allons t Fartons ! Nous avons fait hier trois lieues pom* rien , je vous en demande pardon, je suis floué, sottise! > C'était la fm de son rêve.
QUATBIÈME TOURNÉE.
Atcentlon au Canlman. — La croix du pitre. — Grotte de la Jatimlç». - Le* Babele. — La moDl du Lttrre. — Voyige daiu lea nues. -• Catlnt tt les framboiflèrea. — Uu bouquet pour un baUer.
Partir n'était pas chose aussi facile qu'il le pensait. Nos guides , trop occupés la veille à. nous servir, avaient négligé leurs chevaux, et depuis la pointe du jour ils les cherchuent. Les pauvres animaux, poussés par une gourmandise bien pardonnable à leur espèce , après dix heures d'une marche aussi pénible , étaient entrés dans un enclos dont ils avaient trouvé ta porte
OKOGRApniB. 395
Quverte. Us y paissaient une herbe savoureuse. Comment cela s'est-il fait , se demandait Jean Poussain en ramenant lé sien par la crinière ? Car n'eussent-ils pas eu d'entraves, qu'ils eussent été incapables de franchir la haie. C'est que le rusé logothète, autant par spéculation que par vengeance de ce que je m'étais approprié sa chambre, était sorti en tapinois, les avait débarrassés de leurs liens et poussés doucement dans l'enclos afin de les retenir comme épaves eteiiger l'amende. Il en résultait naturellement un procès , mais comme il n'y avait que nous et la violence pour le vider, je préférais en passer par les exigences de ce drôle plutôt que d'en venir sur lui & des voies de fait. Au lieu donc d'une raclée h. laquelle eussent applaudi et participé de bon cœur nos vingt faucheurs reconnaissants , je lui comptai trois svendsiks afin d'en fmir , et rebroussant chemin jusqu'au Sinaï, nous y primes le sentier qui passe derrière le inonastëre et conduit droit aux Buceci.
A onze heures, nous entrions dans la forêt de sapins qui , du pied du couvent , s'élève jusqu'aux régions au delà desquelles il n'est plus d'arbres. Le chemin est tortueux , rapide et glissant. J'en fais une partie k pied et m'arrête souvent pour cueillir des bouquets de fraises que j'eusse regretté de laisser fouler aux pieds des chevaux. A la sortie de la forêt , nous apercevons sur la droite un chalet qui se cache encore à demi derrière un vaste champ d'orties , nous allons nous y reposer UD instant et échangeons avec les p&tres quelques gorgées de rak contre du tait et de ta crème. Devant
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nous est un amas de rochers semblable à une tour en ruine et que couronnent quelques jeunes sapins. Nous y courons, l'eacaladosB, et de là jetant nos regards sur les lieux que nous vencma de parcourir, nous noua trouvons au niveau du Ples'uv et du Floreiû , et la grève dé la Pracova , presque entièrement effacée , ne nous semble plus q[u'un étroit sentier ; le bruit de ses eaux , la hauteur de ses rives , tout est perdu par la distance , seulement en quelques endroits que le soleil frappe de ses rayons, nous distinguons encore comme un léger fil d'argent qui serpente sur un sable d'or. Nous descendons , reprenons nos montures , et nous dirigeant le plus directement possible vers le sommet du mont Doru qui s'élève majestueux devant nous, nous passons en revue tes crêtes arides du mont Fèduchios , et laissons derrière nous la pointe pyramidale du Vénturis'. Plus près , k notre gauche , Tombre projetée de quelques rochers sur d'autres rochers horizontalement couchés à leur base , nous fait une telle illusion que nous y croyons voir un ours et qu'il nous faut nous en approcher pour sortir d'erreur. Sloïca Voda assure qu'au soleil couchant , ce n'est plus l'ours que l'on voit , mais sa peau séchant au soleil. A droite, sur le lai^e front d'une des hauteurs du Fournica , s'étend un triple rang de pierres en dépérissement , qui le ceignent comme d'un diadème et que plus près l'on prendrait pour un retranchement cyclopéen. La pierre supérieure qui fait angle de notre côté représente d'une manière si frappante et si colossale un tièvi'e au gîte, que ne lui connaissant pas de nom, nous
OROfiRAl'UtE. 997
tui donnons celui de mont du Lièvre. Il est d'autant plus facile à reconnaître qu'à ses pieds se trouve le plus mauvais pas que l'on ait à franchir de ce côté des Buceci. D'un côté un talus si rapide que les chevaux peuvent à peine y tenir pied, de l'autre un précipice sans fond où l'on tomberait sur la cime des sapins. L'instinct de nos montures nous l'a fait franchir, et nous remontons déjà le ravin où coule le torrent d'isvor. Nous le traversons une dernière fois à vingt pss de sa source, et de dôme en dôme nous atteignons enfin la vallée supérieure des Buceci à l'endroit dit : la Croix du Pâtre. Nous ne l'apercevions pas encore que déjà je pressais nos guides de m'en donner l'explication. « C'est une histoire, me ditStoïca; je vous la conte- » rai ; mais nous sommes fatigués , nos chevaux en > diraient autant s'ils parlaient , poussons jusqu'à la » Croix, nous les y laisserons paître, et si vous le t voulez nous irons à pied chercher un abri sous la • fable. > 11 est fait suivant son conseil. La table est cet énorme champignon de pierre qui surgit devant nous au pied du dernier éU^ du mont Doru. Nous nous asseyons à l'ombre de ce vaste parasol , et tandis que je laisse tomber un regard d'orgueil sur la pointe du Vénturis' ou que retournant la tête je laisse glisser mes yeux sur les mille ondulations qui font de ce plateau des Buceci un véritable océan de verdure , Stoïca Voda prenant pour texte : « 11 faut obéir à Dieu. » commence ainsi :
« Un pâtre d'Ardialie , jeune , brave et amoureux de la fille de son maître avait osé la lui demander pour
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femme. Celui-<:i , qui voulait s'assurer s'il y avait au moins autant d'amour que d'ambition dans cette demande de son serviteur, la lui avait accordée à une condition, celle de passer l'hiver au sommet des montagnes. C'était une terrible épreuve , c'était un fait qui n'avait d'exemple que les habele que nous verrons au retour de la grotte ; mais le p&tre aimait , et il accepta le défi avec joie. C'était à la fin de l'automne de 1770 ; il remet son troupeau aux soins de ses frères du Sina!, monte au couvent , y fait brûler un cierge à la Vierge et un autre à. saint Dimitry, baise les saintes images, et prenant avec lui un quintal de farine de malij, trois fromages et sa ploskà de rak, il remonte aux Buceci sans autre compagnon que son chien. C'était le â8 octobre, les hauts sommets se couvraient déjà de neige , elle tombait ce jour-là à gros flocons. C'était pour lui un avertissement du ciel , mais rien ne put l'ébranler. Cette ascension fut pour lui bien pénible, bien périlleuse, puisqu'il eut à faire par un pareil temps , à pied et chargé pesamment, ce que nous venons de faire à cheval par le plus beau temps du monde. Il arrive cependant, et c'est ici qu'il vint s'asseoir. C'est ici qu'il vécut pendant cinq mois. Comment? Je n'en sais rien. 11 n*eut à craindre, il est vrai, ni les ours, ni les loups, ni les vautours qui n'ont rien ht. faire dans ces hautes régions, mais la neige , mais le vent, mus le froid du jour et de la nuit ! Sans doute il vint à bout de s'abriter tant bien que mal , il alluma du feu et sut l'entretenir ; mais si le feu s'était éteint ! Cependant l'hiver s'écoule. Le len-
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demain du jour de rAnnonciation, les pâtres remontent au chalet et vont à sa rencontre. Toute la montagne retentit du son de leurs chalumeaux. Il vit encore! Mais on dit que les doux airs de ces instruments , que le bêlement des agneaux lui firent une telle impression qu'aucun cri de joie ne put sortir de ses lèvres et qu'il demeura comme pétriiié. Cependant son chien court au-devant des pâtres, sa joie, ses bonds, ses caresses, tout leur dit que leur compagnon les attend, et qu'il a gagné son défi. Quant h. lui , il est debout sur la table , prêtant l'oreille h tous les vents. Dès que les pâtres l'aperçoivent, ils lui jouent un air de fiançailles et lui crient: » Marcl Marcl Tu as vaincu, Marc, tu vivras! > Marc les voit et les entend, mais soudeiin sa tête se trouble, ses membres s'engourdissent, il demeure immobile et muet comme une statue. En vain essaye-t-ii de descendre de son piédestal , ses genoux ploient BOUS lui, il tombe. Dans son désespoir denepw voir leur répondre : « Je vis ! • dans son impatience de les embrasser et de caresser son troupeau, il réunit le peu de forces qui lui reste , croise tes bras sur sa poitrine , roidit les jambes et se laisse ainsi rouler juscfu'au pied de cette éminence. A cette vue les pâtres jettent un cri, les brebis bêlent, les chiens pleurent; il est au milieu d'eux, il les regarde, leur tend la main , la porte à. son cœur , veut parler et rend l'âme. Les pâtres creusèrent sa tombe à l'endroit même où il s'arrêta , et le jour de Pâques vinrent y planter cette croix. C'est depuis que ce sommet des Buceci s'est appelé Doru , c'est-à-dire Mont de la douleur ou du regret. »,
— Ainsi , i^'oula Stoîc& , il avait désobéi à Dieu ; car si Dieu n'eût défendu à l'honune d'habiter lesBuoeci , il les eût ornés de forêts et semés de plantes , mais vous ne les voyez couverts que de mousses , de rhubarbe , de lichen et d'une herbe qui n'est bonne tout au plus qu'à nourrir des bètes. Cependant Dieu est bon, il lui tiendra compte de tant d'amour.
— Et que devint la fiancée à cette nouvelle , demanda mon compagnon ?
— Folle !
— Et son beau-père?
— Fou !
Gomme il achevait , un vent violent s'éleva qui nou» força de lever le siège. Cinq minutes de plus et nous étions emportés par l'ouragan et plongés dans les abîmes du Vénturis', dont je compris alors toute la signification. Quand a passé luda (Judas) . le mistral des Carpathes, nous remontons sur nos bêtes et, chevauchant pendant plus de trois heures sur les vagues solides de cet océan de verdure , nous nous dirigeons vers les montagnes de la Jalamiça, autres Buceci qui, pour n'en avoir pas le nom, ne méritent pas moins de le porter. Chemin faisant, nousb-aversons plusieurs pans de montagnes où la fureur du luda a fait table rase des hautes forêts qui les couvraient. Tout le sol est jonché de sapins, et depuis 1828 ces géants de la végétation pourrissent là honteusement par milliers. Us nous faut sauter par-dessus à chaque pas ; et ces sauts mille fois répétés par une descente rapide nous brisent tellement les reins , qu'arrivés à sept heures du soir au
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chalet désert situé sur une des branches de la rivière , nous hésitons un instant si nous ne nous y arrêterons pas. > Ducourage! du courage! nous crientnosguides, encore une demi-heure et nous y sommes, » Nous continuons, la nuit descend avec nous, et quand trois quarts d'heures après nous tombons au fond de l'étroit vallon oii la Jalamiça coule encaissée comme dans les fossés d'une dtadelle, nous y trouvons la nuit. Nous traversons la rivière à gué , et après l'avoir remontée cinq minutes , nous entrons dans un enclos qui nous promet figure humaine. Par déférence pour les moines qui vont nous donner l'hospitalité , nous y laissons nos montures aux soins de Stoïca et gravissons h pied, avec Jean Poussain , le petit sentier de cailloux qui , par vingt détours , nous conduit à une esplanade élevée de SO k ftO pieds au-dessus du lit du torrent. Tout à coup devant nous s'ouvre , de 16 toises de haut et de 11 de large, un gouf^e si profond , si ténébreux, que je ne puis me défendre d'un mouvement d'horreur. C'est l'enfer ! m'écriai-je : Je me trompais. C'était le paradis et ses saints , c'était Dieu et ses anges , le Christ et son Église , ses vert4]s et sa croix , sa croix qui s'élance radieuse du milieu des ténèbres pour nous dire : Entrez , voyageurs ! ne craignez rien , ici l'on est libre.
Nous frappons ; un cénobite nous ouvre et nous salue de ces mots : ■ Vous êtes les bienvenus. <• Cette façon candide de nous recevoir , si différente de notre soupçonneuse expression , « Soyez les bienvenus , > ce vieillard qui parle bas et nous conduit doucement k
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la cellule de l'abbé , cette prière que murmure , agenouillé sur le parvis de la chapelle , l'un de ces vertueux cénobites ; ce silence , qui n'est troublé que par le bruit sourd du torrent, l'obscurité de ta nuit à travers laquelle perce néanmoins la htancbeur des rochers qui font face & la grotte, la lumière d'un cierge qui brille et marche au fond comme l'étoile des mages, me reportent à ces temps antiques où , pour ne pas cesser d'être libres, les premiers, les vrais chrétiens, guidés par l'espoir d'une vie meilleure , allaient dans le désert oublier le monde et ses tyrannies, et je me demande si je suis bien en Europe , au xix' siècle, ou dans la Thébaîde avec saint Antoine ou saint Spiridion. A notre approche l'abbé se lève , nous ouvre sa cellule, nous fait asseoir sur son grabat; c'est tout ce qu'il peut nous offrir, avec l'eau qui coule abondante et limpide au fond de sa sombre abbaye. Heureusement nos besaces sont encore bien fournies, et Jean PouBsain et StoTca Voda sont là pour nous préparer une collation. Pendant qu'ils sont à Toeuvre et que mon compE^non les aide de ses conseils , j'apprends de l'abbé que la grotte et les montagnes qui l'entourent appartiennent aux frères romans lenesci Baltaci d'Ardialie, dont l'un, par une funeste conséquence, non pas de la loi vallaque comme les Vallaques eux-mêmes le supposent , mais de leur vasselage , fut obligé de se faire naturaliser pour conserver ses droits d'ancêtres , aucun étranger ne pouvant posséder sur le territoire turc. 11 me raconte comment la chapelle a été commencée , il y a 45 ans , puis laissée Ik , puis reprise ,
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piÙB enfin achevée en 1819 par les soins pieux des frères Popesci de Pietros'iça, et comment aussi sa petite cénobie est réduite & 300pi. (llOfr. ) de revenus annuels depuis que le règlement lui a enlevé ses scutelnici. Je lui avoue que s'il a voulu mériter mon intérêt et exciter ma charité , il a parfaitement réussi ; qu'autant je désapprouve l'oisiveté et le luxe des grandes communautés, autant j'admire sa forte résignation , son dévouement utile , sa misère laborieuse et celle de ses frères , dont je considère le séjour dans ces lieux sauvages comme une conquête sur la bête farouche ou les malfaiteurs. En effet , ces braves ermites ne s'en vont pas mendier par les villes pour un encensoir d'argent , un calice de vermeil , une croix d'or ou la construction d'une église dans un monastère qui en compte déjà deux ou trois ; mais ils sèment leur mafo entre les fentes des rochers, vont couper le bois sur leurs cimes, et leurs jours se passent dans le travail et les nuits dans la prière ; ils ne demandent pas , ils reçoivent ; heureux qui peut leur donner ! Le souper étant prêt, J'invite notre bon abbé à en prendre sa part , il refuse ; je lui offre un verre de vin de Kiva, il l'accepte , le boit à la santé des voyageurs , k la nôtre ; nous trinquons avec lui h. l'hospitalité , à la charité de l'Évangile que nous retrouvons si loin des habitations des chrétiens, et pour nous mettre plus h l'aise dans sa cellule, il va se coucher sur le prigpè (parvis) de la chapelle.
Le lendemain nous visitons son domaine, et c'est lui qui nous guide. Nous traversons sur ses pas sept
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voûtes qui s'en vont en baissant k mesure que la longueur de la grotte diminue. La première de ces voûtes est si élevée que , malgré tout mon savoir faire , il me faut toutes mes forces à moi qui , enfant , du fort de Fierre-Gh&tel frappus tes rochers de Savoie, pour lancer une pierre qui en atteigne la clef. Arrivés au fond de laseptième, nous entendons ie bruit lointain d'une eau qui tombe en cascade , roule dessous le rocher, coule le long du mur de la grotte, et par un conduit souterrain va tomber dans la Jalamiça. L'abbé nous assure qu'elle est excellente pour les maux d'yeux, et que, par un phénomène qu'il est hors d'état de nous expliquer, cette source est sujette à des intermittences ; que lorsque les eaux sont basses, on peut, en remontant cinq minutes à quatre pattes sous la roche qui maintenant les touche , se relever de Taub'e côté dans une grotte aussi vaste que celle où nous sommes. Je voulus bien le croire , mais je regrettai pourtant de ne pouvoir vérifier le fait Four m'en dédommager, car il s'aperçut de la contrariété que j'en éprouvais : ■ Je vais vous en montrer une troisième , nous dit-il , et peut-être ne piquera-t-elle pas moins votre curiosité. Cependant je vous en préviens, pour y pénétrer il faut ramper. > Ramper ! j'ai une telle horreur de ce mot que je fris- . sonne rien que de l'entendre; mais par un retour sur moi-même , par une de ces évolutions de conscience si faciles aux gens qui n'en ont pas , i il y en a tant , me dis-je , qui rampent par ambition , que je puis bien le faire par curiosité. • M'armant donc de la bougie qu'il me présente : ■ Je te suis, père, lui dis-je, que tasainteté
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nous conduise. > Nous sorfons sur l'espl&nade ; et descendons le sentier quelques pas. Il tourne à droite , agile comme le cabri , il gravit lestement le rocher ; je le suis de près, m'accrochant, mais prudemment, k tout ce que je rencontre. Nous y sommes. Je regarde en arrière ; mon compagnon tremblant n'était encore qu'au tiera du chemin. La Jalamiça coulaità cent pieds au-dessous de nous, et sur un pic aigu s'élevait, à trois cents pieds au-dessus de nos têtes , une -croix de bois que l'audace d'un moine y a fortement scellée. Pendant que mon compagnon fat tous ses efforts pour nous atteindre , l'abbé me dit : ■ Elle a huit pieds de haut, bien que d'ici on ne lui en donne qu'un; et ce n'a pas été l'affaire d'un jour que de la planter là. Le frère Ambroise y a travaillé six semaines pendant lesquelles il a dû descendre et remonter vingt fois. Aussi vingt fois a-t-il eu l'occasion de se rompre le cou ; mais heureux qui porte la croix du Seigneur, il porte avec soi son salut ! Le Père Ambroise en a été quitte pour une jambe cassée ; et il se signe , et mon compfignon, enfin arrivé jusqu'à nous, croyant que l'abbé salue sa délivrance , lui répond par un signe de croix , et ils en font tous deux un second avant d'entrer. Noos entrons par une ouverture d'environ neuf pieds de diamètre et en forme d'entonnoir. Bientôt il nous faut marcher à quatre pattes, comme il nous l'avait dit , et ramper sur le ventre comme des serpents. Aie I gare les têtes ! Ce plafond est hérissé de dents aiguës comme la m&choire d'un crocodile. Vingt minutes après nous nous redressons dans une espèce de
guérite qui termine cet étroit corridor. Quelques restes d^un plancher en pourriture nous attestent qu'un ermite a vécu là , et rbumidîté qui suinte par tous les pores de la pierre nous exjriique pourquoi son exenqple n'est plus suivi. Noua appuywis k droite. De ce côté, la voûte s'élève, et nous marchons un instant le front haut ; mais nous n'avons pas fait quinze pas avec aisance que nous nous voyons arrêtés par un maaeir sous lequel il nous faut ramper de nouveau , et en montant, pour entrer dans une seconde cellule 'dont les parois sont blanches comme de la céruse , et l'eau qui en découle blanche comme du lait. ■ Cest du hit de pierre , me dit en effet naïvement notre bon abbé, et sent expérience , soit préjugé , les p&tres le regudmt comme im puissant spécifique contre les maux d'yeux de leurs troupeaux. — Au nom de Dieu ! s'écrie Ang'desco, saisi d'une terreur panique (ma bougie venait de s'éteindre ) , sortons ! Si ces rochers s'écroulaient ! — Eh lâen I lui dis-je , nous n'aurions pas le tecaps de crier, et ce serait là une belle mort, sans angoisses, sans ironie. ■ Nous sortons pour le satisfoire , et après avcùr débouché : ■ Dieu soit loué, > s'écrie-t-ii avec un profond soupir, comme un homme qui reviendrait subitement de la mort à la vie. Et il fait trois signes de croix, et il regarde autour de lui; H faisait grand jour, mais il est si troublé qu'il n'y voit pas. ■ Oii sommes-nous ? ajoute-t-il , sauvoss-nous de ces lieux sauvages ! C'est assez de solitude et de stérilité, de silence et de ténèbres ! Descendons , descendons , rien n'est plus beau que la plaine ! * Il était
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épouvanté, aes habits souillés et en lambeaux; les miens ne valident guère mieux , et j'avais de plus que lui une bosse à la tempe. Nos adieux ne sont pas longs ; il y a peu de cérémonie avec les hommes de Dieu : une douce parole , un doux regard , un serrement de main affectueux, furent bientôt échangés. «Adieu, bons pères! portez-vous bien! —Serviteurs, seigneurs! bon voyage ! » et nous allons rejoindre nos chevaux qui paissaient sur le bord de la rivière. Ce n'est pas sans peine qu'ils sedécident à quitter ce gras pâturage. L'un d'eux y met même une opiniâtreté qui nous fait perdre un quart d'heure. Nous les tenons sous nous cependant , et nous longeons déjà la vallée marécageuse .où jaillissent les sources de la Jalamiça. Nous marchons droit aux Babete. Quand je dis droit, voici comment. Nous gravissons en spirale des cônes de gazon d'une hauteur gigantesque et si rapides qu'à, peine osons-nous regarder à droite. Nos chevaux s'arrêtent vingt fois pour reprendre haleine. Arrivés au sommet , nous le voyons souvent dégarni de toute terre végétale, et chargé de granit et de marbre entassés comme des ruines. Quelquefois, metti^nt pied à terre, nous prenons plaisir à faire rouler du haut de ces pains de sucre des blocs énormes auxquels nos huit bras ont peine à donner le branle. Ils roulent d'abord doucement en se balançant et comme indécis du chemin qu'ils doivent prendre, puis courent, puis bondissent comme des géants, puis filent au fond d'un vallon où nous les, perdons un instant de vue ; puis reparaissent bientôt sur ta cime d'un mamelon d'où il s'élancent de nouveau
pour franchir dans leurs vastes bonds de larges ravins, »'y abîment quelquefois, se brisent en éclats dur d'autres rocher^, ou bien s'en vont porter l'épouvante parmi les ours cachés dans les forêts de pins rampants qui couronnent )e premier plan de U montagne. Quoîqu'au mois d'août, noua avons véritablement besoin de ce violent exercice pour nous réchauffer; Le froid eët devenu si sensible , qu'en remontant & che^ val nous sommes obligés de nous couvrir de nos manteaux. LesBabele ne. sont plus qu'à quelques centaines de pas , et Stoica nous a raconté leur histoire avant d'y arriver.
■ lada -seul , dit-il ; peut habiter le sommet des Buceci. Les Romans ne s'y risquent que quatre mois de l'année , de mai à août. Cependant deux femmes , honteuses de la timidité des hommes , et peut-être dan» l'espoir d'y prendre possession d'un vaste (fomaine . formèrent Jadis le projet de s'y fixer avec leurs troupeaux. Elles s'y bâtissent des cabanes, et se munÎBsent de huit toisons afin de mettre toison sur toison à mesure que le froid deviendra plus intense. Mais le brouillard pénètre la première, le givre s'attache à la deuxième , la neige couvre la troisième , et lors que , gelées sous ce triple manteau dé glace , elles le jettent de dessus leurs épaules afin de se couvrir h la fois des cinq toisons qui leur restent , luda souffle dessus , les emporte et les éparpille dans les abîmes du Vêntaris'. T^es malheureuses sont mortes de froid, et vou& voyez ce qui reste de leur habitation. » Je voyais, M effet , divers amas de rochers gigantesques affeetan I
des formes architecturales : ici des colonnes de portique de 15 pieds de haut, de 6 pieds de diamètre, surmontées d'un large chapiteau , et pour soubassement un socle de trois pieds en saillie hors du sot et de 8à- pas de circonférence. Là des maisonnettes , une meute de foin, enfin de tous côtés comme des ruines d'un étïU>li86ement, et le tout en pierresd'un seul bloc, qui feraient croire que 1^ Cyclopes ont passé Ih.
Cependant iltombe un brouillard glacé ; nous avons de la peine h. nous en garantir ; il nerge et il pleut , il fait soleil et il grêle. Nous avons en vingt minutes toutes les saisons de l'année. Mon bonnet de fourrure me préserve à peine , je cache mes mains gantées dans les longues manches de mon manteau et mon estomac criant la faim , je le calme par quelques gorgées de tabac et de rak , car il nous est impossible de nous arrêter là. Monterons-nous plus haut? demandent nos guides. — LeCara-lman nous regarde, Ieurdi3-je,ilne faut pas qu'il croie que nous avons peur de lui. — Sans doute , ajoute mon compagnon , c'est sur le cimier de son casque qu'il nous faut planter le drapeau national. Nous montons donc, et laissant h gauche un rocher de marbre rose de 15 toises de hauteur , nous doublons le ravin dit Obîrs'ia Pracovi , source de la Pracova , dont les bords en talus sont revêtus d'un auvent de glace éternelle et après avoir chevauché deux heures sur le front chauve du Cara-iman , nous atteignons enfin au haut du dôme qui le couvre comme d'un casque et que l'on appelle omu , Y Homme. \-^ , ^e cid yéclaircit un instant. Nous apercevons ^ iv^^^te gaadw
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les coteaux ardus et dorés de l'Ardiidie , devant nous les bosses rousseàtres et stériles du gigantesque Glrbova qui s'arrondit presqu'i notre niveau ; & droite des pics arides qui percent les nuages , et à nos pieds des abtines sans fond d'oii surgissent mille points aiguës, moins grêles, moins serrées que les piques d'un phalange, moins lourdes, moins distantes que les tombeaux des Pharaons, mais aussi sveltes, aussi nombreuses que tes flèches élancées de toutes les cathédrales gothiques de l'Europe. Nous allions arborer notre drapeau , quand tout à coup s'élève un vent violent qui change l'aspect du ciel et nous souffle k l'oreille que notre projet est absurde. Tout le ciel s'aasombrit, un brouillard épais nous enveloppe., les nuages montent à gros flocons du fond des abîmes. ■ Nous sommes perdus s'ils nous atteignent! crie Stoica , et Jean Poussain a beau faire parade de sa témérité , le seigneur Ang'elesoo n'en pense pas moins comme Stoica. > Ainsi , sans avoir rien fait, nous battons en retraite le longdes précipices, sur les bords desquels les nuages que nous toudions de la main , courent , se précipitent, tourbillonnent, s'amoncellent avec uae vitesse incroyable et suivent les sinuosités de l'aUme sans les dépasser de plus de 30 pieds en hauteur, on dirait les murs d'une forteresse qui s'élèvent ptu- enchantement , perfides murailles sur lesquelles nous nous gfu-dons bien de nous af^uyer. Cependant le brouasqui tombe s'épaissit de plus en plus , déjà nous n'y voyons plus qu'à trois pas. Nous marchons en file, moi ic troisième , Jean Poussais ouvre la marche et
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StoTca la ferme. Ils tiennent de la main gauche une des extrémités du long bâton du drapeau. C'est pour noua le fll d'Ariane et un garde-fou contfe les préciinces. Déjà , du cheval qui est devant moi , je ne distingue plus que la croupe. La crainte de Stoica s'est réalisée. Noué sommes perdus... dans les nuages. Il s'en veut de nous avoir suivis pour de telles niaisaies. Y avait-il du bon sens de vouloir arbora ua drapeau au Cara-iman? ieaa Poussain conserve, au contraire , toute sa téméraire gaieté , et je la soutiens de la mienne. A droite ! & droite I toujours à droite I et fiez vous à moi , nous crie-t-il du milieu des nuages oii il a diq)aru:
GHnme un fils île Morveii , se vËtissant d'orages ,
à droite ! Et le voilà chantant, pour se réchauffer , ce joyeux refrain de Noël. Jeu sunt Irod...
Je suis Hérode , le grand rm Qui fait ftilr le lonnerra Et tressaillir la terre , Quand il monte son palefroi.
Sa gaieté ne peut rien sur mon compagnon ; il ne dit mot, et nous errons ainsi pendant trois heures sur Tocéan nébuleux des Buceci. Quand revint le jour, il était deux heures de l'après-midi , nous nous trouvions au pied du mont Pèduchios. Nous avions tant appuyé à droite que nous avions passé sans tes voir le Furnica et le Doru , et que pour descendre il nous fallut refaire la moitié du chemin. Nous étions mouillés
jusqu'aux os et tellement transis de froid, que je préférai marcher dans l'eau et pieds nus plutôt que de rester à cheval. Je suivais ainsi la caravane, comme un brave de 1812 . lorsque tes aboiements d'une vingtaine de chiens me font juger [»'udent de remonter sur mon b&t. J'y suis d'un bond, et 11 était t< mps. Les m&tins se précipitent sur nous avec un achamemeot sans égal. Vingt fois nous leur courons sus , et vingt fois ils reviennent à la charge. Que faire donc pour DOUB en débarrasser ? demande Stoïca. — Puisqu'ils nous prennent pour des ours, répond Jean Poussain, hurlons! Halte 1 et tous ensemble à nous rompre la tête : Ouh ! ouh ! ouh l et l'oste canine C[ue nos menaces n'avaient pu effrayer s'arrête , nous regarde d'un air hébété, tourne le dos, baisse la queue, s'enfuit et ne jette plus que par intervalle quelques grognements de rage. ~
Nous sommes dans te bon chemin ; nous reconnais-, sons nos traces de la veille , et, profitant d'un rayon de soleil , nous faisons sécher nos vêtements au chalet deSinaï. Le soir, k huit heures, nous nous chauffions chez lanco , & l'auberge du monastère. Sur notre mauvaise mine, car nous avions toujours Tayantage d'arriver trempés comme une soupe ou déchirés comme un drapeau d'Arcole , la bourgeoise se sent peu disposée k nous faire honneur de son boudoir, joli réduit que décorent , avec tout l'art d'un beau désordre , les jattes de lait et les alvéoles de fruits; meus aussi bien ((u'à Ïntré-Pracova, merveilleux effet du sfvendjck autrichien! nous levons bientôt ses injustes préventions,
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et sa chambre est k nous, et, avec elle, le lait et les fruits, le pain bis et les œufs. Gr&ce h. ce talisman magique , tout nous tombe à. profusion , et si je n^étais saoul de truites et blasé de volaille, la bafse-cour et le vivier seraient encore & nous. A. notre aise, donc? Nous soupons bien, nous dormons tant bien que mal, et emportons le lendemain regrets d'adieu. — Le lendemain , c'était dimanche , notis faisons notre entrée à la Fosada h la tête d'une armée de quatre-vingts frainboieières qui , la doniça pleine sur la tête , nous suivent au trot, quoique & pied , en chuitaiit gaiement les airs de la montagne. Anica est fraîche et joufflue. Mariera a de beaux yeux et la taille bien prise , mais son teint tire un peu sur l'acajou , Safta , au contraire, serait vraiment jolie si la fièvre ne lui avait donné ce teint blême que l'on trouve si intéressant à Paris; Mariola seule va pieds nus, aussi les a-t-elle gonflés et rouges comme ses framboises. Elles sont toutes endimanchées , toutes ea chemises blanches brodées de fil rouge ou bleu sur les coutures ; toutes en jupon court bordé d'un liseré jaune ou vert, presque toutes les jambes nues , mais aux pieds des souliers en maroquin rouge , toutes enfm avec des fleurs dont la place est significative. Dans les cheveux , c'est coquetterie simple , à l'oreille le désir de plaire , à. la taille le bonheur d'aimer, au sein l'impatience de l'être. C'est h. cette place que brille le bouquet de Catinca qui frétille à mes côtés, et chante aux échos de la montagne cette douce plainte d'amour. Vino ! Niçule bàiété.... .
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Viens! Ni», gentil (prçoni
Pourquoi faire altendre la «carT
Ventelet va lui dire
Qae son retard m'afflige ,
Que Florict a'enauîe
Et que son champ reste en jacbère.
Le basilic a noirci ,
Le romarin •JauDÏ,
Ta douce mie pleure et gémit.
Viens I Nice , genlil garçon !
Pourquoi faire aUendra ta mbw T
— Me voici 1 répond mon compagnon , cQinlàen ta doniça, m'amour? et deux beaux yeux noirs se tournent vers moi. D'honneur, lui dia^e & mon tour, tu es belle à croquer , poulette I — Prise ainsi entre deux feux , éûs ne s'en eflraye point, et me répend avec un gracieux sourire: — Ta Seigneurie me trouve jolie, f en suis charmée , mais , tiens , goûte si mes framboises sont bonnes ; et elle m'en tend ime pleine main , et je feins de ne pouvoir l'atteindre ; die s'a^iprodie , je ta eai»s au risque d'écrasé les framboises et au risque aussi de me casser le cou , je me penche et... le seigneur Ang'elesco achevant alors cette chanson , dute , dute , fata mea.
Sanve-toi , MU*e-toi , ma Glle !
Ou je Tab une peccadille.
Sauve-toi 1 mais lu m'as louché Et Je vais conniMttre un péché.
Sauve-toi , sauve-toi , de grAce !
On je me penche et je t'embrasse.
Laisse tomber son baiser sur l'autre joue de Catinca. Heureuse audace qui valut ce baiser, doux baiser
qui valut un bouquet, charmant bouquet quoiqu'un peu fané qui s'échangea le soir même contre un bouton qui ne l'était pas !
Nous arrivons au village ; notre armée se débande et la voilà escaladant au plus vite les divers sentiers qui y conduisent. Il est neuf heures du soir. Nous entrons au galop dans la cour de la ferme, et la bonne Kiva pousse un cri de joie en nous apercevant. Prendre un bain, fumer quelques restes d'un mauvais tab^f nous étendre sur le divan en attendant le souper, souper et donnir nous conduisent jusqu'au lendemain. C'est le dernier Jour que nous avons à. donner & Commëruic. Four le bien employer nous montons & pied BU Flés'uv ayant soin de prendre avec nous les jeunes villageois et les pâtres que nous rencontrons en chemin ; arrivés au sommet nous coupons un jeune sapin de six toises, y attachons le drapeau tricolore des principautés et le dressons malgré le vent et la pluie. Il est arboré , il flotte ; nous le saluons par des cris de joie et des vivats d'espérance. Le soleil m&ne qui va se coucher ne veut pas quitter l'horizon sans participer & cette fête , sans lui jeter au moins un de ses rayons , sourire du ciel qui nous fait bien augurer de l'avenir. Oui , puisse le temps et puisse le possesseur de ce beau domaine respecter cet emblème d'une nationalité qui veut renaître et cette nationalité renaîtra (1) I
(1) Le posiesseor de ce domaine ejt H. Bibesco, anjonnl'hiit prince de Vallaquic. Nous avons foi en lui et nous espirons qu'il réparera , autant que possible , les iniquités commisis envers les Mos'negi.
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CINQUIÈME TOURNÉE
TArgnild. — Palits des VotrtxKi. — Ëplupbe da V. de Footane*. — BaiotdePoduri. — Lecurdpublicaln. — Bwdid. — L'Cnho. — ChapolU ds lUda Netiru. — L'enfer et te pandls. — Clmpaliutgu. — Argw' cl
Adieu, Kiva! et Kiva nous faisant la révérence, adieu , seigneurs ! Nous tournons le dos k Commërnic , visitons en passant les eaux sulfureuses de Brë» et descendons & C&mpina sous le même toit qui , déjà deux fois, nous y avait abrités. Nous venons reprenT dre notre càruça à laquelle notre aimable hôtesse a eu l'extrême obligeance de faire faire les réparafions les plus urgentes. Elle ira loin telle qu'elle est. En route !
Nous roulons vers Tûrguvici en longeant le pied des collines , traversons Mugurelli de Sus et de Jos , c'est-àdire d'en haut et d'en bas, et sommes témoins, dans ce dernier lieu , des apprêts de la fête que prépare & son altesse le poBtelnicC:CantaciiziËne. C'est lasuitedel'ovation de Ba!coT. II y a eu bal là.-bas, il y aura ici feu d'artitlces. Nous voici k Philipesci, fouette postillon 1 Je crains ici l'effet d'une menace de BatcoT ; bravo I Stoica ; -je te suis reconnaissant pour mes épaules. Coucon lanco, j'ai l'honneur de saluer ta Seigneurie, et puisque je ne suis plus sur ton territoire , ta Grandeur voudra bien me permettre, n'est-ce pas? de reprendre lialeine if,
PhJlipescidePàdure. Ce territoire n'est pas & toi et tes scindrômes y seraient mal reçus ; mais je me trompe ,
'car Je te sais trop homme de cceur, ta menace ne fat qu'une plaisanterie et, j'en suis sûr, s'il eût pris fantaisie k rinconnu de Batcdî de te faire visite, ta Seigneurie l'eût reçu dignement au lieu d'ordonner à tes esclaves de lui courir sus. Nous courons sur Màrgineni où veille au milieu des moines te prisonnier sur lequel sont fixés les yeux de tous les Romans. Si je pouvais le voir et lui dire : Câmpiniano , il en est qui ne t'appellent pas fou, courage, espérance ! et malheur à qui dit & son frère : Baca ! Mais la nuit tombe et mon compagnon se ravisant , me dit :
* Nous n'arriverons que fort tard au couvent , nous n'y verrons personne et nous aurons perdu trois heures. Il craint de se compromettre. Je dois céder par déférence, j'ordonne au postillon de tournera droite, et comme si je venais de commettre une lâcheté, j'évite les regards du seigneur Ang'elesco jusqu'à Tauberge inhospitalière que nous trouvons k une lieue de là , et
' où, faute d'abri , nous passons la nuit dans la càruça. On se réveille de bonne heure en plein champ, et nous étions en route à quatre heures du matin. Nos chevaux sont épuisés. Les chemins ont été mauvais la vàlle , ils sont pires encore aujourd'hui. Nos postillons s'avouent eux-mêmes harassés. Je le crois sans peine ; hommes et bétes sont les mêmes qui nous ont conduits au Gara-iman. Ce que voyant, mon compa> gnon monte en selle. Sous sa main les chevaux reprennent courage ; il les excite de la voix et nous conduit
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si bien , qu'on l'eût cru fait dès renfance à cette profession. Grâce ù son savoir faire , noua pourrons arriver ce soir & Poduri. Voici déjà Tûrguvici, la ville aux barrières blanches, aux églises en ruines, Tûrguvici l'ancienne capitale dos Volvodes, qui n'est plus rien de ce qu'elle fut, et n'a conservé pour souvenir de sa splendeur que les débris du ch&teau des Mftrcea, des Vlad et des Michel , glorieux séjour dont le pied phanariote n'a jamais souillé le seuil.
Pendant que nos chevaux mangent l'orge, je vais visiter le château , j'en mesure la cour de cent toises carrées , je m'enfonce au milieu des ruines et ne voyant que souterrains â demi comblés , des voûtes aifaissées, des corridors obstrués par Téboulement des murailles : je m'écrie avec le poète :
Trilles muri I monument lameux I Que de grands noms rappelle votre histoire!
Quand un soleil plus doux , quand des jours plus heurcut Reuttront-ils jarasis pour ce peuple sans gloire 7
Une tour seule est restée debout et presque intacte, mais l'escalier qui conduit aux créneaux en a été enlevé. Elle a 60 pieds de haut, 30 carrés à la base et s'élève en talus jusqu'à une hauteur égale d'oii elle monte arrondie par un diamètre de 15 pieds. En voyant au bas, sous un auvent qui y est adossé, un étal de boucher et des dépouilles de bœufs et d'àgneaux : — Eh quoi I dis-je à mon compagnon , c'est ainsi que les Romans respectent la plus belle relique de tout leur passé ! repose en paix , poëtc ! heureux GAr-
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lova, tu n'as pas vu cette profanation ! Mille souvenirs de gloire et d'horreur occupent alors ma pensée ; je me rappelle Vlad l'empaleur , qui , pour enseigner la politesse au capidji de ta Porte, lui fait clouer son turban uir la tête , Radu le Beau , le Grand , le législateur, emportant dans la tombe les malédictions du clergé et du peuple qu'il a sacrifiés h. la noblesse, Mathieu Bassaraba qui met fin aux éternels démêlés des prindpautés en fondant avec Basile te Loup la ville de Focçani (mitoyenne), S'erban Cantacuzène mourant empoisonné dans un festin pour avoir osé projeter la conquête de Stamboul. Dans la préoccupation oit me plongeaient ces souvenirs, je crois entendre une voix me crier : Jadis nous étions libres ! en détournant la tête je m'aperçois que je me suis trompé. C'était la voix de moB compagnon qui m'invitait à visiter la métropole. J'y consens , mais comme elle n'a vraiment de remarquable que sa toiture de ferblanc, je m'attache de préférence aux restes bien conservés de quelques jolies églises dont l'excellente constnictioD et l'architecture gracieuse me font regretter que le gouvernement ne sache pas en tirer parti. B' église en église j'arrive naturellement à l'église catholique , une des plus anciennes de la principauté , et je ne suis pas peu étonné de lire sur une pierre tumulaire :
« D. O. M. Cette pierre recouvre les restes de l'il- » lustre seigneur de Fontanes, deCoostantinople.qui, * d'abord éloquent interprète, envoyé et nànîstre du » roi de France auprès de la Porte ottomane , fut ensuite
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■ battu par la mauvjûse fortune, poursuivi par l'envie, » et trouva à améliorer son sort auprès de Charles IV, > empereur des Romains. Administrateur de la so- » ciété orientale et du commerce , il rendit pieusement • son âme à Dieu le 18 août 1727, la 55' année k de son âge , laissant dans le deuil et dans la plus
■ profonde affliction son épouse Françoise de Dan- . dria. .
Je m'applaudissais d'avoir découvert le plus ancien nom historique de Français morts dans la Principauté , lorsque Stoica vint nous avertir que les chevaux sont attelés. Il est midi , nous remontons en voiture , et nous ne sommes pas k vingt minutes de la ville que nous nous Voyons assaillis par un violent orage , qui en moins d'une heure fait un lac de toute laplaine. Nous n'allons plus -qu'au pas. La foudre gronde et les éclairs nous font mal aux yeux. Le chemin qui longe la Jalamiça est étroit et glissant, et si Jean Poussain pwrd la tête , nous allons rouler dans !a rivière; mais il sait pfur son adresse et sa présence d'esprit nous éviter ce malheur, et nous roulons lentement, si lentement même que nous n'arrivons à Puciôsa qu'à huit heures du. soir. Huit heures pour faire quatre lieues ! C'est ce qui arrive toujours en pareilles circonstances dans un pays où les routes ne sont ni pavées, ni ferrées.
Ce terrain , dont le nom signifie (puante) , et pu* extension soufre , appartenait naguère tout entier à quatre Mosnegi qui, il y a quinze ans, étaient loin d'en connaître la valeur. A cette époque , dernière occupation de la Principauté par les Russes, ceux-ci y
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avaient reconnu l'existence d'eaux sulfureuses et ferrugineuses , et avaient fait part de cette découverte au vieux boïer Belio , en lui en faisant sentir toute l'importance. Belio aussitôtde proposer auxMos'negi de lui vendre, comme pour y bâtir un pavillon de plaisance, l'arpent de terre 0(1 le trésor lui semble caché. Quoique sans défiance, les Mos'negi ne consentent qu'avec peine à cette concession qui aliène leur propriété ; ils n'en connaissent que trop la fatale conséquence. Besdad , que nous verrons bientôt, n'est pas loin de là, et le vieux Belio le possède au même titre que l'héritier de défunt prince Brancovan possède Commêrnic. Cependant, comment résister aux instances d'un grand boïer qui ne demande qu'une faveur? Ils en auront tant peutêtre & lui demander un jour. Ils cèdent donc, et ne tardent pas à se repentir. L'argent est payé comptant, le sol est sondé, des eaux minérales jaillissent de toutes parts, un pavillon s'élève, grand comme une maison de bains. TIs sont dupes ; mais il leur reste du bon sens, et voici comment ils le prouvent. Ces puits , se disent-ils, ne sont peut-être que les réservoirs d'une source inconnue, cherchons-la , et ils la cherchent, et ils ont plus que jamais foi dans l'Évangile , car ils la trouvent , mais si haute sur le coteau qu'ils ne savent aviser au moyen d'en tirer parti. Cependant ifs se disent encore : Ces puits ne sont peut-être pas le réservoir unique , ils sont eux- mêmes haut placés , creusons plus bas, peut-être serons-nous plus heureux, et ils le furent. De nouveaux filets d'eaux minérales emplissent leurs puits , et les puits du boïer y trouvent un écouiu. 21
â'iâ OROGRAPHIE.
leniciit. De cette maiiR-re le niveau s'établit, la bonne fortune est partagée , et le public y gagne de n'avoir pas à subir le monopole que le boîer s'était si adroitement ménagé.
La maison des bains est ce long b&liment qui regarde le villiigc (le Poduri de l'autre côté de la Jalamiça. £lte contient quatorze appartements de baigneurs composés chacun de deux pièces, fort propres, mais sans autres meubles qu'un bois de divan. Le prix du bain et de l'appartement est de 5 piastres (1 fr. 70 cent.) par jour, et l'on fait comme on peut pour la nourriture et le coucher, ce qui ne laisse pas que d'être fort embarrassant. Aussi ta plupart des baigneurs , qui y viennent en famille, préfèrent-ils habiter Poduri où, bien que réduits aux simples maisonnettes des villageois , ils trouvent plus d'aisance pour eux et leur suite.
C'est ce que nous faisons nous-mêmes. Par malheur nous tombons, dans la maison du pope, maison sale s'il en est , oii vivent ensemble hommes , femmes , enfants, chiens, chats, poules et dindons, oies et canards, dont ia cour est à la fois bergerie, écurie et étable , oti je n'ai pas un pied où poser la tête , et pas un pouce ou poser le pied. La popesse est cette vieille femme couverte de haillons qui va et vient, les jambes naeset traînant à ses pieds des mules jadis jaunes. Elle est si mal peignée, que je la prends pour la servante ; or, la servante au village n'est qu'une esclave, unescindrôme, et la scindrôme est un être dégradé. Ce séjour infect me dégoûte , cette misère ne me fait pas pitit, elle me révolte, car elle est celle de l'avare.
Notre hôte n'est pas un simple pope réduit à vivre de son casuel, et dont k. misère pourrait être une vertu; c'est un des quatre Mos'negi propriétaires du village, c'est un homme riche, et qui n'a pas honte de le dire. Je le vois si vaniteux de sa fortune, que poussé à bout je lui demande ce qu'il en compte faire, et comment il s'y prend pour enseigner à ses ouailles le chapitre de la propreté du catéchisme d'Aron , et sur sa cynique réponse , je me retire en priant Dieu de ne jamais plus jeter sur mes pas un pareil publicain.
Nous allons demeurer chez lanco , derrière l'église, au bout du vaste tapis vert qui fait la place publique du village. lanco ne nousofTrepas un palais, mais deux chambres aussi proprettes qu'on peut le désirer chez de si pauvres gens : blanches murailles , vitres de par pier, .parquet de terre glaise , divans de bois , auvent de feuillage, et le tout bien lavé , bien balayé, bien dégagé, bien libre de bahuts de fariiie, d'alvéole de maïs et de ces fatales courtes-pointes dont je me méfie en toutes saisons et Tété doublement. C'est tout ce qu'il nous faut , et nous voilà campés pour huit jours , longs jours pendant lesquels je ne sais comment tuer ' le temps. Le matin aller chercher des rimes sous les noyers de la colline , compter les saints et les prophètes qui tournentense donnant la main autour de la cathédrale , lire à leurs pieds, dans le creux de leurs mains, au-dessusde leur tête, les prophéties de chacun d'eux sue la Vierge , échanger parfois quelques mots de fadeurs avec de coquettes douairièrcsquicomptent faire passer
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sur leurs joues fanées la frakheur qui m'enivre, le soir donner un charivari au couple amoureux de Ploïesci , faire danser sous mon auvent les jeunes filles du voisinage , aller entendre sur la grève les cantiques que chantent en chœur les enfants de l'archimandrite, et de temps en temps monter à Bellevue , plateau élevé qui me doit son nom, parce que j'aimais à m'y repattre du tableau de la vallée qui s'allonge jusqu'à Tûrguvici , c'est là , pendant huit jours , tout ce que j'eus de mieuxàfaire; et cène fut qu'à la veille de notre départ que je songeai à pousser jusqu'à Besdad. Il en est temps encore ; nous sommes & cheval , nous remontons le Besdidel , petit torrent rocheux et fécond «n truites , et après quatre heures de marche , nous arrivons à Besdad , fameux village qui couvre de ses huit cents maisons près d'une lieue de coUines. A l'auberge oii nous fusons halte Je m'informe de Maria la blonde , dont César Bolliaco avait fait le sujet d'une de ses ballades , et c'est avec un plaisir extrême que je m'en vois garantir l'authenticité :
— Laisse-là ces sornettes, dit mon compagnon à la cabaretière et indique-nous plutôt le chemin qui conduit à la montagne qui parle. A cette brusque interprétation, la cabaretière rougit et s' avançant sur le seuil de la porte nous indique de la main le chemin à suivre. Nous nous dirigeons donc vers la montagne qui parle , double écho de grand renom dans la contrée. Nous l'appelons vingt fois chemin faisant et nous supposions déjà une mystification, quand enfm il nous répond : là! là! puis tout à coup, au sommet d'une
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berge fort élevée , comme une meute de chiens qui traque un cerf. C'est que pour approcher nous avions franchi la haie d'une habitation et que l'écho répète les aboiements précipités d'un chien hargneux qui nous poursuit à outrance.
La construction de la montagne me parait plus remarquable que l'écho. Elle est coupée en berge , et s'élève comme un mur i. une hauteur de 300 pieds. De bas en haut s'avancent légèrement en saillie de longues dalles plus ou moins épaisses qui s'étendent d'un bout à l'autre comme des crénelures si régulièrement espacées, si horizontalement assises, que l'on serait tenté de prendre ce jeu de la nature pour un travul des hommes. Tout en faisant ces remarques, je crie & récho : Napoléon ! et deux fois il répond : Napoléon 1 je lui crie . : Liberté ! et deux fois encore : Liberté I Je suis satisfait de l'écho qui m'explique le nom de Besdad, corruption de bis dedo , deux fois je donne , mais le rapprochement qu'il me fournit m'est pénible. Ici, la matière parle et l'homme est muet Oh 1 pourquoi mon dernier mot ne peut-il m'étre rendu au moins une fois par les cœurs de tous les Romans? quel avenir l mais non , leurs cœurs sont amollis comme des peaux de tambours détrempées toute une nuit dans du vinaigre, et les fibres en sont brisées et racornies comme les cordes d'une harpe exposée de trop près à l'ardeur du foyer. — Ta Seigneurie se trompe, médit le seigneur Ang'elesco ; nos cœurs sont gros de courage ; mais le lien qui les unissait s'est brisé , cette rupture a amené l'isolement, l'isolement la méfiance.
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et toutes deux te découragement; rétablis l'union et tu reverras les Romans d'Etienne et de Michel le brave . — J'essayerai.
Nous rebroussons chemin et tout en continuant sur ce sujet, nous arrivons àPoduri de Sus, sans nous en douter. La vue de cette partie haute du village nous rappelle qu'il nous le faut quitter le lendemain et nous avons déjà dressé nos plans en rentrant au logis. Nous enverrons notre càruça nous attendre à Curte- de Arges' où nous nous rendrons & cheval par Câmpulungu, afin d'y prendre , pour pousser plus loin , la joyeuse société qui nous y a donné rendez-vous.
Le lendemain à. cinq heures du matin nous traversons la Jalamiça et sur le midi après avoir longé la d'Ambovit'a pendant plus d'une heure nous nous reposons à l'ombre d'une chapelle antique et presqu'en ruines. C'est une des premières fondations de Radu Negru, dont elle conserve le nom et le souvenir. Ses 600 ans d'existence et ses peintures à fresques sont tout ce qu'elle nous offre de remarquable, et si nous nous y arrêtons, c'est que nous sommes sur les dents. Après une collation de lipie (pain en galette) , de brânza (fromage de montagne), et de quelques gorgées de vin, nous nous étendons sur l'herbe les yeux tournés vers le portail de l'église et faisons un somme. En nous réveillant, toutes les béatitudes et toutes les douleurs de l'autre monde s'offrent à nos regarda , symétriquement encadrées dans deux grands tableaux aux deux côtés de la porte. — Que dit ton tableau, seigneur, demandai-je à mon compagnon ?
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— 11 est peu parlant , répond-il , mais il me montre Dieu le Père ayant son .Fils à sa droite et sur sa tête le Saint-Esprit en forme de corbeau , je veux dire de colombe. Devant eux sont Adam et Eve nus, purs et sans tache; et dans un coin les mêmes ayant péché, et pourchassés comme des néiotii par un ange furieux qui les menace de son épée flamboyante, je veux dire de son bâton noueux et passé au feu.
— Et que dit celui de ta Seigneurie, me demande-t^il à son tour.
— Si le mien ne parle pas davantage ce n'est pas sa faute car j'y vois une vaste gueule de serpent qui en occupe le quart. Elle est si ouverte que le monstre me semblerait frappé de paralysie, si je ne m'apercevais qu'il est de la race du pivert et vit comme lui de fourmis humâmes. 11 en a tant sur la langue et dans la gueule qu'il lui sera je crois difficile de la fermer. Mais que voit encore ta Seigneurie ?
— Je vois les douze apOtres se présentant devant Dieu à peu près comme notre conseil des douze devant lesPhanariotes. Il ne leur manque que l'ischtit (bonnet de fourrures de forme cylindrique), ou lecalpak (bonnet globiforme). Pour le coup voici les Boïers en djubé et en papus' (mules) ; mais je me trompe , ce sont les pères de l'Église réunis en grand conseil. Ah çà ! et ta Seigneurie ne voitr^lle plus rien ?
— Si fait. Je vois un libertin moribond auquel le diable présente une jolie femme ; je vois une main tenant une balance dans laquelle on a versé de faux poids ; et , chose singulière, c'est le bassin chargé qui lève , l'autre
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pèse tant qu'il peut vers la terre. Ta seigneurie comprend-elle ?
Non. — Tant pis 1 car je vois tant de choses bizarres, qu'il me serait trop long de te les expliquer. Je vois un diable à cheval sur un moine, j^ en vois un autre qui surprend deux amants en flagrant délit et les embroche d'un seul coup. C'est, ma foil le diable boiteux ; car il lui manque une jambe. Je vois enfin la foule des pécheurs qui se monte sur les épaules , sur la tête , pour aller par un torrent de flammes se précipiter dans cette vaste gueule qui, je crois, est l'enfer.
— Ta Seigneurie l'a deviné , reprend mon compagnon. Quant h moi , je vois tant de gens bien posés , bien calmes, causer si familièrement avec un vieillard qui portedes clefs, que je les crois des élus demandant à saint Pierre la sortie du royaume des cieux.
En vente , nous disons-nous l'un à l'autre en nous levant , ces caricatures allégoriques de la peur et de l'espérance sont moins faites pour elTrayer les petits enfants que pour faire rire les hommes sensés. Pourquoi donc profaner ainsi les murailles du temple , et donner, malgré eux, à rire aux voyageurs? Nous remontons à cheval , et nous sommes déjà de l'autre côte de la rivière, sur la route qui de Tûrguvici conduit à Negoîesci. Ce n'est pas la nôb-e. La nôtre n'est pas tracée , elle est par monts et par vaux, partout où nous espérons trouver une issue ; nous nous dirigeons maintenant avec plus de peine que l'Arabe du désert, qui , du moins , le jour, a pour lui le soleil , et la nuit la lune et les astres. Nous, au contraire, en-
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foncés dans d'étroits sentiers, recouverts par de haulcs et sombres forêts, nous n'avons pour guide qu'un point d'azur qui nous trompe peut-être en nous disant : par ici. Nous le suivons , et il nous conduit au haut du coteau qui borde k l'est la riante vallée de Gàmpulungu. Champs cultivés sur les flancs des collines qui nous font face ; bois verdoyants semés çà et là dans la plaine ; vergers d'arbres fruitiers de toute espèce plantés en quinconce; longue file de chars marchant ensemble et semblant à peine avancer sur le grand chemin ; chemins tortueux qui sillonnent la plaine en tous sens ; maisons isolées dont la blancheur perce à travers te feuillage ; ruisseaux qui portent au milieu de tout cela la fraîcheur, la fécondité et la vie ; rubans de verdure qui en dessinent les contours , et puis, sur le dos des collines de l'ouest, qu'il laisse dans l'ombre , le soleil couchant qui ne nous jette plus que des rayons obliques , et verse sur le tout une teinte vermeille ; tel est à peu près le tableau qui s'offre à notre gauche, tableau simple et brillant qu'il serait difficile de peindre , et que je n'essayerai pas de décrire. Je ne cessais d'en repaître mes yeux en descendant la montagne , quand tout h. coup mon compagnon me crie : Câmpulungu ! Nous étions en effet à Tulesci, et de là l'on voyait la ville s'élever en amphithéâtre sur mie légère éminence. — Eh bien ! lui dis-je , voici la première capitale de la Vallaquie? — Hélas! oui, me répond -il, et depuis Arges', Tiirguvici, Bucuresci; mais ces villes ne sont que des résidences, et la vraie capitale des Romans, c'est Vàccàras' , point cen-
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Irai de la Dacie, et premier fief de nos voïvodes. En parlant ainsi nous entrons dans la ville, traversons le marché , et allons chercher un gtle chez Bucur, brave mos'nag qui déjà, au temps du choléra, m'avait donné l'hospitalité, pour mon argent s'entend. En revoyant cette maisonnette , que j'avais louée pour M. de Lagau , et que je gardai pour moi ; ce ruisseau qui coule devant ses fenêtres sur le grand chemin ; ces grands arbres qui la couvrent et y versent leur ombre ; ce haut plateau qui la domine; ces jardins qui l'entourent ; ce sentier qui conduit aux eaux minérales et débouche en Ardialie ; ce torrent impétueux dans les orages , et que nous avons vu se diviser en mille bras dans la vallée , il me semble n'avoir quitté ces lieux que d'hier. Mais quand le père Bucur, me montrant une femme qui me paraît avoir passé la trentaine, me dit : Spigneur, voici Zinca, ma fille ; la reconnais-tu? Toute pâle et défaite qu'elle est, oui, je finis par la recdnnaltre ; mais au premier abord , comment puis-je me figurer que ce soit là cette jeune Me que j'ai vue si fraîche , si folâtre ! Ah ! c'est alors que je comprends qu'il y a dix ans de tout cela. Alors aussi d'autres souvenirs s'éveillent dans ma mémoire : je me rappelle M. Blanc-Duclos , que j'avais amené ici de Bucuresci , bien malade , et qui ne m'avait quitté que bien portant ; la menace de cette femme altière , de me faire quitter le pays si elle était princesse ; cette figure céleste , cette taille souple et dégagée , dont le ciel avait doté la fille de l'ispravnik ; cette philanthropie du docteur Sporer, que je n'eus k payer qu'en rc-
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connaissance ; ce dévouement d'une jeune fitle de onze ans pour sa mère mourante. Oh ! vous le méritez , jeune fille , soyez heureuse ! un mari devra chérir une femme qui sait tant aimer ; et cette pauvre mère h laquelle je venais dire chaque soir : Courage ! madame Chrysoscoléo , Dieu est bon ! Alors tout cela était ou beau, ou plaisant, ou terrible; aujourd'hui, tout est oublié ; dix ans ont passé dessus I
Que dire maintenant de Câmpulungu? que de son ancien état de résidence elle n'a conservé qu'un droit de municipalité ; que les catholiques y ont eu de tout temps une église ; que dans celle de Radu Negru j'ai vu le portrait de ce prince portant long habit brodé d'or et d'argent, par de^us une pelisse hongroise, et sur sa tête un diadème ; les noms de Jean Bassaraba et de son épouse , et la tombe de Nicolas I , fils d'Alexandre. Voilà tout Peu de chose! Nous n'y resterons donc pas deux jours, un seul nous suffît pour visiter dans ses environs , I9 couvent perché sur la butte qui s'élève en pain de sucre à ses pieds, etla chapelle taillée dans le roc, et où nous montons avec des bœufs. Le lendemain, nous saluons le père Bucur, Zinca et toute sa famille, et le soir, à la nuit tombante, nous arrivons au monastère d'Arges', situé au milieu de la vallée du Coteau {valea diulului) , et à mille pas de distance de la grand'route qui conduit d'Hermanstadt à Bucuresci.
En y entrant , notre premier soin est de nous informer des étrangers qui s'y trouvent. Il y en a toujours ; c'est la grande hôtellerie oii l'on reprend haleine avant
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de franchir les montagnes ou lorsqu'on en descend. Personne encore de la société qui devait nous y attendre. Un instant ! les voici ! Entendez-vous les cris roulants des postillons et la voix du cor de chasse? Ce sonteia ! Si tôt? nous disent-ils. Si tard? leur répondons-n us; et nous descendons pour donner la main aux dames, et la toilette faite et le café pris, monseigneur l'évêque étant absent, nous allons faire visiteau père économe, homme grave que nous trouvons plongé dans l'étude , et qui veut bien néanmoins sourire àlagajeté qui nous accompagne jusque dans sa cellule. Nous étions d'anciennes connaissances ; il m'avait reçu, en 1829, sur une haute recommandation dont j'étais porteur, et ce souvenir que je lui rappelle ne fait que redoubler l'empressement qu'il nous témoignait déjà de nous être agréable. « Avez-vousvu l'église ? nousdit-i! ; » c'est toujours la première question que l'on adresse au voyageur, non-seulement à Arges' , ou elle est faisable , mais en tout couvent. Sur ma réponse négative ( car voir l'église, selon les moines, c'est n'en voir que l'intérieur). < Si ces dames ne sont pas trop fatiguées , ajoute-t-il, je vais la faire ouvrir et vous y accompagner. • L'église est ouverte. Des peintures & fresques la décorent comme toutes les églises grecques , fraîches de coloris, mais sans dessin. La nef est garnie de chaque côté de stalles pour les femmes. Elle se referme sur le chœur où l'on pénètre par une seule arcade. Les stalles du chœur sont destinées aux hommes , et principalement aux chantres et aux moines. La catapetazma , ou voile du sanctuaire , est éblouissant. C'est un vaste lambris
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richementsculptéetcouvert d'or. On y voit trois portes, deux petites latérales pour les desservants et une au milieu , celle du sanctuaire. L'ofïiciant seul y passe. A droite et à. gauche les images du Christ et de la Vierge. Du haut de la voûte pendent trois grands lustres, et partout prodigalité d'images dans des châsses d'argent ou de vermeil. A ma droite est la chaise de l'évêque, et à ma gauche l'ambone. En sortant nous revoyons la pierre tumuiaire de Nagu I", qui l'a bâtie, et au portail son portrait en pied. A en juger par cette peinture, Nagu était grand et bien fait ; il avait le visage martial, une chevelure blonde qui tombait sur ses épaules. On lui voitici un costume hongrois brodf5 d'or et une couronne enrichie de pierreries. Sortis de l'église , nous l'examinons au dehors. C'est un beau vaisseau de marbre blanc que des zones d'arabesques enlacent horizontalement depuis le socle jusqu'à la corniche ; pas une pierre qui ne soit sculptée avec toute la richesse, toute la fmesse, toute la délicatesse de l'art; pas une zone qui se ressemble. Il porte avec une grâce infinie les deux tours qui le surmontent, et ces toui^, en parfaite proportion avec le reste de l'édifice , légères , bien placées , élégantes de dessin , sont taillées en spirales de manière à faire croire qu'elles vont tomber l'une sur l'autre; illusion qui dure depuis 1516, époque de sa fondation , époque aussi de la renaissance dont elle est le seul témoignage dans ces contrées. C'est un bijou dont l'Italie se ferait gloire; c'est une perle, un vase d'élection , une madone. Nous en faisons trois fois le toar sans pouvoir en rassasier nos yeux , comme de
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jeunes frères tournent en l'admirant autour d'une sœur alnée qut vient de ee parer de sa robe de noces ; puis saluant cette pudique et coquette église , nous remontons à nos cellules, et mettons aux voix si nous irons à Rôramic pas Aluminesci, ou si, plus hardis, nous franchirons le Muscclu et nousy rendrons par CâineDi, et les bords de l'Otto. Nos dames, qui n'en sont encore qu'à leur coup d'essai , ayant préféré cette dernière route, nous expédions nos voitures & Rômnic avec ordre & G'itz et à Ivantch de venir nous rejoindre & Cozia; nousarrêtonsnoschevauxetnosguides, et pour nous endormir l'un de nos compagnons nous chante sa ballade sur la fondafîon du couvent.
SIXIÈME TOURNÉE
Piuage Uei Bucccl. — CSinenl. — T.m bord* de l'Olio. — Caâa. ~ La \edMe de Trajan. - liamnic-Vâlcea, — M. ."yiculesco — Un danger, — LccnurenlinoiioxriE.-UhcIlenoDnc — Bidiiça. ~ L'cmlle. — Chute de liBialrlça. — Arnota. — Fofrcde Bistriça. —Grand clinra. — Plortca. — Non» Itnon» conseil — Oreï, - Conforlalile di? l'Igiimcn, — Aipect de Tlmana — Tnpokigue. — Vna nuK à i» pinte. - L'innocRnt Nabi^ ehodonMor.
Le lendemain 9 août, à cinq heures du matin , nous avion» déjà dit adieu au père économe , et notre caravane abreuvait ses chevaux dans l'Arges' que nous passions à gué. Nous remontons la vallée par une
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pente presque insensible et tout va bien jusqu'à Hudeni ; nos dames sont fermes sur leurs palefrois , et pas un cri , pas une plainte. A Rudeni , la montée devient plus rapide , nous entrons dans la forêt , la route est assez large, mais pleine d'excavations, et il n'est plus possible d'aller de front. Nous marchons en file , les dames au milieu , et piano , piano , nous arrivons à Salatruc, maudit village , son nom ledit (Saltusalrox), passage efifroyable. Tout avait été bien jusque-là, quuid tout à coup de la part des dames des cris, des plaintes et presque des pleurs; nous les calmons par des bravos, mais bientôt ne pouvant plus retenir nos rires, nous les faisons pleurer et rire à la fois. Les unes veulent mettre pied à terre et faire ainsi le reste du chemin , les autres Beraient tentées de retourner sur leurs pas , mais en songeant à la distance que nous avons encore à parcourir, en considérant la rapidité du chemin que nous venons de faire , les unes et les autres comprennent enfm qu'il y aurait folie. Elles reprennent donc courage en désespoir de cause , l'habitude leur en donne et nous arrivons , sans accident, à Titeati, au sommet du Muscelu, l'un des plus hauts points des Buceci. Jusque-là nous n'avons vu autour de nous que de gros troncs de chênes et de sapins, mais arrivés au plateau oii ce pauvre village semble avoir remplacé l'ancienne Deci-Dava , le sol s'espacie , le ciel se découvre , nous apercevons çà et là des ruines dont il nous est difficile de reconnaître l'origine , et à notre gauche les crêtes de granit du mont Mercus ou de Cozia. Il est deux heures; nous
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Taisons Italie , et tandis que nos chevaux paissent avec voracité l'herbe de la montagne , nous nous asseyons en rond sur la pelouse et dévorons à la hSAe, et sans mot dire , un dinde rôti que le charitable et prévoyant économe avait fourré dans la besace de l'un de dos guides. Une heure après nous reprenons nos montures pour redescendre autant que nous avions monté, avec moins de peine cependant, parce que le chemin est heureusement construit en escalier. Nous atteignons ainsi Bois'ôre (le petit bœuf) , que nous ne regardons pas plus que Bous'ani à une heure plus bas. Nos dames sont épuisées , la fatigue leur a âté la gaieté , et c'est en vain que pour les distraire l'un de nous entonne sur son cor les airs de la montagne et que M. Ang'elesco chante , en nasillant tant soit peu , ces couplets de la chanson oitavienne : Prima vara $e ivetce ( le printemps paraît).
Mon bidel de l'hiver entier N*a Mnti ni ftoid , ni lempeie ; A manger foin «u raleiier, Je l'ai gardé comme une b£te ; Uais aujourd'hui , gare ses flanrs!
le fais le mettre sur les dents, fiidcl! Prépare Ion écbioe, Renforce tes reins et Ion rios ; Car il faut , ne fais pas la mine , Par rochers , par monts cl par vaux , Aux déGlés delà montagne He porter toute la campagne.
Rien ne les émeut, elles sont sérieuses et gardent le silence. Cependant , nous y voici ! encore un pas , encore un saut, saut périlleux (30 pieds de haut et un
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talus de 30 degrés ) et nous y somme?. Pour éviter d'échouer au port, nous mettons pied à terre, aidons les dames à descendre , prenons les guides de leurs chevaox qu'elles nous abandonnent de bon cœur, afm de se h&ter en avant , nous les soutenons de notre arrière-garde et entrons dans C&ineni à 8 heures du soir, an son du cor qui met le village en émoi et amène au-devant de nous les Vàtàs'ei, les Zapci , le commissaire , le chef de la douane, toutes les autorités du lieu et une bande de cent chiensdont il semble faire sa garde municipale. Fort bien ! nous n'aurons pas de peine à trouver un gîte. On s'approche , on se reconnaît, on rit, on s'embrasse, on rit encore. Des dames faire tant de bruit ! dit l'un ; des dames courir la nuit les montagnes , dit l'autre ; des dames à cheval sur les rochers ! dit aussi M. Stéréopulo , mais c'est du courage, de la témérité , et il nous entraîne chez lui et il donne ordre aux Vatas'ei et aux Zapci de nous trouver des logements. Nous sommes assis. Il a déjà frappé des mains, la servante est là. Des confitures, vite ! Ces dames ont chaud; ces messieurs boivent-ils le tabac; ou pour parler français, fument-ils? Et sur l'affirmative , oh là I G'iorg'e I quatre pipes. Cinq minutes après le plateau circulait à la ronde et un grand verre d'eau de roche faisait fondre la cuillerée de con fiture, et en un instant la chambre était pleine de bruit, de joie et de fumée. O Vallaques ! me dis-je en moimême , vous êtes les maîlres en Europe en fait d'hospitalité. Cette vertu qui chez nous a cédé sa place ."i l'égoïsme et n'est plus exercée qu'en grand et avec
estentation par la palion, votl^ !ft pos&é^ez çi^core tout entière, cûnservea-r)a; elle est t^||e, elle est np^Ie, elle eet chrétienne, elle honore un peuple. Le sqiii^r ne se fait P4& attendre, ^p y faisant honneur, ot\ cause et on rit. L^ goirée se prolqt^ge ^jnsi j)isgu'4 onie heures ^u soir, fijors qi^e nqtre excellent hâte, prenant en pitié Tétat de nos dames , nous i^il : Je n'abuserai pas davantage de votre compUjsance, vous avez besoin de repos , je vais vous faire conduire fi yos logements , à la condition toutefois q)ie voit& VQudre^ biep perdre I4 journée de demain avec n^oi dans mo;^ trou de G&iiteni. Sonne nuit, à den^aîi^ 1 ^ quelj^ heu^e déBÏreZrVoits le café? Et cqnfusde tant de politesses, i^ous nQt)s reUrçips çl)^iii) dans nos quartiers en lui souhaitant le bonsoir.
Le lendemain , en oifvrant les yeu^ , je vae sens frémir. Partout des rochers H pic ; nous ne spinmes pas dans up trou , mais ap fbqd d'un abtme , ai) fond d'un enfer, j'enteqdsle Styi( qui roule ^ çen| pas, je vois planer sur ma ^te ^e noirs vautours cherchant leurs proies , j'^i les oreilles percées du cri plaintif ijes viçtiipes qu'ils (déchirent entre leurs serres. Oh l m'écriai-j^; si Trajan voulait se 4éb^n-{iBs^jr du reste 4^» Canini , il np pouvait mieux (j^ire qiie de les jeter 1&. — Que diteft-vous? me demande i)ne de pos dames : — ■ Jedis, ipadame, qi^'il est temp§ d'aller p^epdre le café, d'aller vojr couler l'Olto , de nt^us assurer si I4 Tour reuge, cette masse de briques romaines que Trajan a élevée sur l'autre rive, est toujours à sa p|af^, c^, en conscience , nous ne pouvons perdre icj toq^ notre
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journée. — Vous avez bien raison, repren(l-e!!e: il y a d03 gens qui trouvent beau tout cela ; mais c'est affreux, c'est la mort , sauvons-nous E — Madame, on le voit, n'est point artiste, mais, lui dis-je, nous avons promis et nous devons bien ce sacrifice ^ l'hospitaliti^. — ■ Bah ! bah ! fait-elle , Thospif alité I l'hospitalité s'çn arrangera comme elle voudra. Ou bien , écoutez , partons au moins à midi , nous ne manquerons pas d'excuses légitimes ; nous dirons que nous ne supposions Cozia qu'Ji qne heure , ou mieux qu'on nous y attçncj , d'ailleurs , si vous y consentez , laissez-moi faire. — Je m'en rapporte à vous , madame ; et quoi qu'on dise des beautés de l'Orient, comme il n'est pas sur la terre être plus ingénieusement , plus délicatement séducteur qu'une Parisienne , pous montons , {^ if^idi sonnant, dans la barque de M. Stéréopoulo qui veut bien nous accompagner sur l'autre rive de l'Qlto. TA nous le remercions avec efTusioif de ses prévenai)cea , de son laisser-aller, de sa galanterie orientale , et lui disant adieu, nous reprenons pps inontures.
Nous voici maintenant longeant , par un chemin de quatre h cinq pieds de largeur les sinuosités de la rivière; ici elle est encaissée entre les montagnes comme entre deux murailles qui s'élèvent h perte de vue , là elle s'étend sur une lai^e grève, et s'y divise en plusieurs branches ; plus loin elle se brise avec fracas sur les rochers qui surgissent ou reçoit les eaux d'un torrent qui la creuse en y tombant du haut d'un profond ravin qu'il nous faut passer à. gué. En ce moment ellp semble arrôtée dans son cours et remonter sur elle-m^me,
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et les vingt cascades qui s'y précipitent forment un arc immense sous lequel nous devons passer. Nous sommes peut-être tes seuls êtres vivants dans ces liwix saavages dont les échos, depuis qu'a cessé d'yretentir la trompe romaine , ne se sont jamais réveillés qu'en grondant au bruit des rochers qui déboulent parfois des montagnes. Il faut leur dire que nous passons, il faut les réveiller agréablement, il faut les faire sortir de leurs trous et les obliger de nous saluer. En voici cent qui répondent à ta fois aux airs joyeux de notre cor de chasse , seul instrument capable de briser la monotonie de cette aride promenade oii tout est grand cependant, majestueux, solennel. Devant noua le ciel comme un large ruban d'azur unit les deux pans de montagnes , à nos pieds l'Olto mugit- comme un troupeau de bœufs , à droite et à gauche des rochers de granit pendent sur nos têtes et menacent de nous étouffer en se rapprochant. Toutcela fait horreur, sans doute, tout cela resserre le cœur, mais grandit l'âme. Nous ne rencontrons pendant six heures jusqu'à r.ozia que le petit hameau de Racoviça , et nous éprouvons un certain plaisir en y voyant figuré humaine ; il est déjà loin derrière nous. Ici, à notre droite, la route s'élargit, nous apercevons une petite chapelle, des champs cultivés; nous ne devons pas être loin. Plus de doute. Voici Un paysan , puis un moine , puis deux ; c'est à. merveille. Nous aurons le temps de nous y reconnaître , il n'est t|ue six heures. Vingt minutes après nous entrions dans la première cour, cour délabrée qui n'est habitée (pie par. quelques scindrômes.
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nous y reconnaissons nos équipages , Ivasich et G'itz sont là qui nous attendent; nous entrons dans la deuxième cour et mettons pied à terre h Tescaiier des voyageurs. Les dames rendent grâce à Dieu, M. Ang'elesco se signe trois fois, nos autres compagnons jettent un hélas! retentissant, et j'allume ma pipeiDOsguidesStanciuetVIad, lacficiulaàlamain,me demandent leur salaire. Ils l'ont bien mérité , j'y ajoute un pour-boire, ils m'accablent de i beaucoup de santé * , me souhaitent • bon passe-temps » , remettent leur cùciula , prennent leurs chevaux et s'en vont De mou côté , je rejoins la compagnie déjà casée , étendue ' déjà sur les divans et qui n'attend que le souper pour pouvoir souper et dormir. Nous sommes fort bien , nos lits sont confortables , nos fenêtres donnent sur TOlto qui gronde à trente pieds plus bas. Fermons les fenê- . très , car il y a des cousins , il fait frais , la nuit vient, la lune n'apparaîtra que tard au sommet des montagnes, et d'ailleurs le bruit du torrent nous empêcherait de reposer. Les truites que l'on nous a servies sont excellentes et me rappellent celle d'Intré-Pracova. Notre nuit aussi est bonne et nous la prolongeons jusqu'à huit heures , car on dort bien au bruit sourd de l'eau. A neuf heures nous étions . tous prêts et nous nous dirigions vers l'Olto. Il a ici environ 100 pieds de large. Nous le remontons une centaine de pas , et entrant deux à deux dans une pirogue , sans voile ni rames , emportés par la seule force du courant, comme des Indiens , nous passons en dérivant sur Vautie bord. Quand l'esquif eut fait quatre fois cet ewtcice , nous
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nousmettonsen marche vers l'ermitage où nous déjeunons de pain etde lait. Continuant par des bois touffus, des rochersarides, de vertes pelouses, nous arrivons enfin après deux heuresde route au pied de ce rocher auquel la tradition a conservé le nom de pavillon de Trajan. Le pavillon ou la tour qui , sans doute, était posée dessus, n'existe plus, mais le rocher est toujoui^ solide et toujours pénible à gravir. Pour arriver au sommet on se tire , on se pousse , et nous ne formons plus qu'une chaîne. Deux de nos dames se sentent défaillir; elles avaient mesuré l'abîme ; quatre-vingts toises environ de profondeur et l'Olto grondant à leurs pieds. Deux des moines qui nous accompagnent, plus faits que nous & cette gymnastique , les soutiennent , les portent : elles se sentent revivre , le courage revient et nous sommes tous en baut sur un plateau de 20 pieds de diamètre. Étonné de tant d'intrépidité, l'un des moines me demande si ces dames sont Romanes: — Non , lui dis-je. — Je m'en doutais , ajoute-WI , car de longtemps femme romane n'a mis le pied ici. Il y a pourtant un beau spectacle à voir : à notre hauteur, des montagnes verdoyantes, de creux vallons couverts d'ombre; derrière nous, au-dessus de nos tètes, le Harcus qui paraît fendu en deux et laisse voir ses couches grises et vermeilles ; devant nous la rivière qui serpente dans la vallée et dont les coudes des montagnes nous coupent brusquement les contours ; ses eaux jaunâtres qui tantôt dans t'ombre nous aj^MU'aissent ce qu'elles sont et tantôt , frappées par le soleil , le reflètent et chatoient comme un miroir d'ai^ent & éblouir
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les yeux ; té couvent ([ui lié Se laissé devinéi' ^u'à peine sous lefttiillftgédésrioyera, des iJéuplierà el des frêheà qui retomberil sur ses toiUi. No^s nous asseyons Un instant pour contempler plus à notre aise ce miig^q^e tableau dans tousses détails, et tandis que nous ehôbser"- VonslesteinteSj la variété, les contrastes, les mille effets de lumière et d'OitibrCj l'un des Inoines fait donner quelques coUps dé pioche h nos côtés poiir essayer dé déterrer quelques i-fesles dé brique ou de cihient de la vedette ijuc là H-àditiôn plàcfe Bill- ce belvéder. U fén retire eil effet que!(îii'éS m'orcéauJi ; tnàis, je dois le dire, je n'ai pas su y rëconnàUre lé ciment i-omaih. Quoi qu'il en soit, je lui sais gré de ce surcrblt de complaisance et lui en demande Une nouvelle : celle d'aviser au moyeii de faire descendre hos daines sans ctis, sans pleurs i sansdanget' surtout; dii piédestal oUnous les avons juchées. ^^ Ne craignez rieii -, me dit-iK — Noua nous levons. Il fait signe 5 l'autre moine dé lui doniief lamain^ elles dames descendent comme dans un taiiteuil. A deux heures nous étions au couvent; nous y dînions. A quatre heures nos voitures étaient attelées ; nous y montioiks , et le 11 ^ ft huit heut^es du soir^ nous entrions dans Bômnic ; eti t^retteht d'aVoit- hégligê par ignorance lés eaux BUIlUretteès tle Calinianescï et par oubli l'Hé de Sergidedava.
Quand oh arriVte * ftômblé-Vâlcéa j ^^'e l'tin y connaît le gouverneur de 14 jiiridictîiih, et que ce gouverneur est M. C. Nifcutesfco j si !'(* éift seul wii peut, 6M1S indiBcréUoM v descendre ch^ lui^ Vé WlWc ^ l^î demander l'hes^talité ; mJuB t^iând êli y %drinVe HiA%
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nuée de huit personnes et que sa maison est pleine, on se contente de le prier de vous trouver des gîtes et l'on n'attend pas. £n effet , une demi-heure après nous sommes casés ; non pas pour longtemps, car noua n'avons rien à voir dans l'antique Romula que les ruines assez bien conservées d'une ancienne église catliolique qui mérite d'être restaurée, mais au moins trois jours pour nous refaire. Pendant ces trois jours qui nous furent un peu longs, jours de farniente que nous employons, nous hommes, à fumer, et les dames à raconter leurs prouesses , Monsieur Niculesco exige que nous acceptions sa table et nous envoie chaque soir pour souper à notre aise un plocon de truites. Le deuxième jour cependant , deux d'entre nous n'y tiennent plus et veulent absolument aller voir ce qui se passe au haut de l'énorme mamelon qui couvre la ville. Je les suis et nous montons. Nous montons près d'une heure; lorsqu' arrivés au sommet, fantaisie nous prend de doubler l'angle d'un escarpement qui tombe parun talus rapide au fond de la vallée. 11 y a bien un sentier, mais jamais pied humain ne l'a battu et l'on n'y voit sur la glaise que des traces de pas de chèvres. L'un de nous embrasse l'angle et s'y cramponne pour sonder le pas. — Peut-on passer? lui demandai-je. — Oui. Et je double l'angle en appuyant à droite sur l'escarpement qui nous domine d'une toise et nous sert comme de dossier ; j'hésite d'abord , puis je marche avec aisance ; je cours enûn jusqu'au bout. L'explorateur me suit de près ; mais mon autre compagnon (voilà du sérieux), n'a pas fait vingt pas que ses yeux
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se troublent, sa voix tremble, ses genoux fléchissent , il tombe, en s' appuyant à droit» heureusement. Voyant oéamnoins qu'il met toute sa confiance dans une frêle racine à. laquelle il se tient cramponné, je veux aller à son secours, il me le défend , je l'encourage, il m'impose silence. Que faire 7 me dis-je : aller au fond de ta vallée pourm'assurer si le talus descend jusqu'au bas, et lui crier de se laisser glisser? mais si un malheur doit arriver il aura eu lieu avant que je oe sois à moitié chemin, il me faut use heure, et si le talus est arrêté par des rochers il est perdu. Retirons-nous un instant, laissons-le revenir à, lui. Mais en vain attendons-nous un quart-d'heure, il ne paraît pas. Mon cœur se serre. Je me présente sur le sentier. Il y était encore, et je cours l'en retirer malgré lui. Il est hors de lui; je le relève , ses genoux fléchissent , j'essaye par de la témérité même à lui prouver qu'il n'y a point de danger, il s'appuie sur moi d'une main et de l'autre à l'escarpement. Nous allons doucement , bien doucement , enfm le voilà sauvé. Dieu soit béni ! ses genoux en tremblent et mon cœur en reste serré dix minutes. C'en est assez pour le moment. Nous redescendons à la ville et le soir, avec moins de danger, nous allons visiter la grande saline, qui ne diffère de celles dont j'ai déjà parlé, qu'en un peu plus de profondeur et une situation plus sauvage.
Après un troisième jour d'un repos complet nous prenons notre feuille de poste pour Tismana , et sans dire adieu à M. Niculesco, car il nous faut repasser par Kêmnic , nous le quittons le 15 août à six heures du
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malin. A neuf heures nous étions en vue du couvenl dit : tntr'un lemm"! ou rtionoxylé, c'est-&-dire dans un morceau de bois , d'un &eul morceau de bois. Je rie saurais atTirmer au juste pourquoi , car il est sur ce sujet deux versions diffiïrentes de détails, mais reposant s«r ia même base : le miracle. Je lesdonncrai toutes deux et l'on choisira. !^à première , c'est l'historien Cogâlniccano qui parle , est que dans l'endroit oll est »tué le cloître actuel , on avait trouvé jadis l'image d'une vierge sur un arbre , que les habitants du lie» (irirenl, cette image et la portèrent en Jïompe dans ilhe église voisine, que l'image disparut pendant la nuit et qu'on la retrouva le lendemain sur l'arbre^ qu'alors oh prît le parti de bâtir une église à l'endroit de l'arbre, ■ du bois de l'arbre même sans doute, » et que depuis l'image hé quitta plus sa place. Voici la seconde que je conte comrtie je me la suis tà\ssé rmur. Uh saint honmle vivait jadis tlans la forêt qui courohne le haut coteau au pied dufjuel est aujourd'hui le couvent, il avait inctnisté l'image de la Vierge dans le b'onc d'un chêne. C'était Ht son prie-Dieu -, son AUtei , c'était de là qh'il adressait BU ciel ses ferventes oraiSonS : hn joiit, tandis qu'il priait, survient un violent ôtt^e ; il né s'en émeut pas et reste k genouj:. Ceperid&nt le tonherrï gt-ohde, les éclairs illuminent toute la forêt , la foiidte éclate et tombe. Le chêne est fracassé, les flammes le dévorent, mais l'image sainte est retrouvée intacte ati milieu des cendres. Miracle 1 et notre saint homme fait vœu rte construire à la Vierge un temple dans hn chêne. Il efioisit pjur cela le plus haut, le (ilus vigoW-eux, le pPus
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droit, le coiipe, le scie et de ses planches paivient avec le temps h constiuire une chapelle qui fut effectivement du seul bois d'un chêne. Cette chapelle exista longtemps , mais la piété des fidèles la voyant tomber en ruines éleva le couvent où nous entrons , grand amas de briques qui en fait comme une forteresse. Nous y trouvons aussi grande alUuence de gens de la campagne. C'est à la fois dimanche et la Sainte-Harie. Nous sommes introduits chez l'abbesse, femme d'âge et puissante dont j'aurais pris l'air sec et froid pour de la fierté ou du dûdain , si je ne m'étais aperçu qu'elle avait la fièvre. Malgré le frisson qui la glace elle iious fait les honneurs de la confiture et du café , excellent café qui nous est offert par la plus jolie de toutes les sœurs , benjamine de l'abbesse dont elle est la conquête, victime de l'amour qui a troublé ses esprits. Naguère catholique , et abandonnée par son amant , elle a dans son désespoir abandonné à son tour et le toit paternel et la foi de ses pères. Elle hait à outrance tout ce qui a visage d'homme, et par conséquent elle est en ce moment sur des épines, sur des charbons ardents, car, à mesure que le plateau circule 4vec elle , nous admirons ses jolies mains qui le tiennent , ses joues qui ne sont pas encore tout à fait décolorées , sa bouche qui en son temps devait ai bien parler amour et d'où doivent s'exhaler aujourd'hui des prières bien ferventes etbien pures, ses yeux, ses yeux surtout, ses beaux et grands yeux noirs que des cils de jais couvrent de l'ombrfe de la pudeur et de ta modestie. Divine créature I nous disent ces daivieè : c'est
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tout ce que nous avons vu de plus beau depuis notre départ , plus beau que vos rochers sublimes du Mereus , plus beau même que l'Otto et que ees vagissements ; et nous , au risque de les rendre jalouses, d'appuyer et de dire : Céleste l angélique ! Bien que ceci s'exprime en français , elle le comprend à nos yeux tombés tous sur elle , pose le plateau , parle bas à la mère, sort et disparaît. Nous saluons Tabbesse et continuons noire roule. Le soir & sept heures nous étions & Bistriça , monastère avec deux succursales : l'apus'a (la Poupée) et Amota, situés tous trois sur les première plans du Hont Arnota et du Mont des Bœufs. Nous l'avions cherché longtemps, car il se cache dans les détours d'une vallée profonde, mais nous y sommes et nous y passerons la journée de demain. Ce soir il est tellement encombré que nous n'arrivons aux deux seuls chambrettes que l'on puisse nous donner, qu^en passant sur le corps des pèlerins couchés dans le vestibule. Nous ne dormons pas & notre aise; des cris d'enfants, des ronflements semblables à ceux d*UD bœuf, un bruit, un mouvement continuel dans les chambres voisines, des pots qui tombent et se brisent, des poules qui gloussent, des chiens qui hurlent, composent une. telle musique que nous nous retournons sur nos lits cent fois pu* minute, demandant chaque fois que le jour paraisse pour nous sauver de ce sabbat. Il «rive enfui, et il point à peine que nous sommes déjà dehors et ànous laver dans les eaux fraîches de la Bistriça. Un moine , le moine est ici matinal , se met h notre service et nous offre
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de nous iadiquer ce, qu'il y a de curieux ù voir, de nom accompagner partout. Voulez-vous voir la grotte , nous dit-il , et l'ermite qui ne parle pa$? Suivez-moi. Nous ie suivons par un seutier étroit, rapide et taillé sur le flanc du rocher jusqu'à une plate-forme à. cent cinquante pieds au-dessus du torrent. De là nous voyons la plainequis' étend àperte de vue, et vingt coteaux qui s'en vont en mourant s'unir avec elle; sans nous arrêter àce spectacle uniforme nous entrons dans la grotte; le bruit de nos pas sur le roc , le son de notre voix , répétés pu* l'écho , en ont fait sortir l'ermite qui , habitué h ces visites d'amateurs, ne se donne pas même la peine de nous demander par un signe ce que nous lui voulons , et nous présente une bougie de cire jaune avec geste de le suivre. Cela ne laisse pas que d'être pénible pour nos compagnons, obligés pendant dix minutes de marcher la tête sur leurs genoux ; pour moi je m'y trouve à Taise en songeant à celle des Buceci. Mais déjà nous pouvons nous détendre ; voici que nous descendons à l'aise en nous appuyant à une rampe, et par des détours auxquels je ne comprends rien , nous arrivons \ une large, ouverture de forme ronde au pied de laquelle gronde le torrent, sans se laisser voir. C'est le salon, le cabinet de notre ermite qui , à ce qu'il parait, est tonnelier ; car de tous côtés, des cerceaux, des tonneaux, des seaux, trio de rimes bachiques, que je suis désolé d'y rencontrer, et qui détruisent les impressions poéiiquca que je sentais nalti-e et que, poétiquement ou non , j'aurais exprimées si je m'étais trouvé là , seul , comme Jocelyn, avec un être dont j'eusse pu dire ; ,
350 onoORAPBIB.
Et mnn cœur abasè ne comptant plus les joars , <;roit en l'aimant d'hier l'avoir aimé toujoun.
Car c'était aussi jadis la grotte des aigles ; mais ici les aigles ont cédé la place à l'ours, et àun ours mal léché. « Oîicst-il?m'écriai-je. — L'ours?— Non, l'ermite?» Et par un couloir bien étroit , bien sombre , le moine nous conduit sous «ne voûte assez spacieuse qui , comme par enchantement , se change en chapelle. Nous y retrouvons Termite marronnant des prières, et feuilletant deux ou trois missels sans y trop rien comprendre. La comédie est bonne, il nous attendait. Voyez-le donc, taille petite et trapue , barbe grisonnante, yeux noirs cachés sous d'épais sourcils. Est-il muet, qu'il ne parle |)as 7 Non ; mais il a fait vœu de mutisme ; je l'observe, . mes compagnons réunissent leurs observations aux miennes, et nous concluons de ce singulier personnage ou qu'il est doué d'une bien grande vertu de résignation , ou qu'il est profondément hypocrite , et il ne tarde pas lui-même à faire de notre dernière supposition une réalité. Je lui demande son nom : silence I Je le prie de me l'écrire: silence; et il remue négativement la tête pour me dire qu'il ne parle ni n'écrit Mensonge ! car voici sa signature. PESCERËNU (1).
Est-ce donc qu'il a reconnu en nous des étrangers , des papistes , des impies ? me dis-je. Non , je sus pourquoi plus tard; c'est que nous n'avons pas inscrit nos noms sur son mémorandum , et laissé dessus la pièce qui devait payer sa prière pour nos âmes. Mécontents
(1) C'est-i-dire le groilier.
4e lyi et (^p soj\ rpé^er, no'ts nous retirons en ctiaant : « C'est sïvps doute quplqqe ancien pandour que la superstition a conduit là dans l'espoir de racheter.,., ? je n'achève pas; la présomption pourrait être coupabip ; je plains seiilepient le pauvre peuple qui se laisse prendre à ces singeries. Ce n'est pas là noire bon abbé desÇuceci, n'est-ce pas 4 seigneur Ang'elesco? 11 lui faut à. lui des serviteurs pour porter son eau, des serviteurs pour tailler son bois, des serviteurs pour tout faire; cinq enfin, li n'a lui que la peine de np se pas donner la peine de parler, et de ne descendre au couvent qu'une fois par semaine, le dimanche. Allons, allons , répond mon compagnon , laissons là cet homme ; il ne nous appartient pas de le juger. Sa conscience seule sait s'il est sincère ou hypocrite, et Dieu pèsera ce qu'il y a de piété dans sa résignation.
Nous descendons le rocher de la grotte et allons le reprendre en desseins pour remonter le torrent; majs voilà qi)'en le traversant sur la planche qui sert de pont , la planche trop chargée, et il faut le dire aussi, trop vieille et pourrie , craque , éclate , se casse , juste au milieu , et par un bonheur inouï , qui nous fait crier au miracle, nous sommes tous de l'autre côté sans accident. Ici la montagne se coupe en deux et présente à vingt pas l'une de l'autre deux murailles de granit qui se rapprochent au sqmniet, et formept comnie un portail sous lequel la Bistriça coule majestueusement claire et transparente sur un Ut de rochers. C'est en cet endroit rOlto en petit. Nous n'apercevons pas encore la cascade qui fait pourtant grand bruit à nos oreilles ; c'est
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que pour la voir il faut remonter le cours de l'eau , et pour cela s'y mettre jusqu'à la ceinture , gravir de roc en roc , et arriver au delà de cette espèce de lucarne & travers laquelle le jour point en un rayon d'or. Pas un de mes compagnons ne peut s'y résoudre. Moi qui suis venu pour voir et qui veux tout voir, s'il est possible, j'y entre sans hésiter. Elle est glacée ; c'est égal, j'avance, mais bientôt caché par les rochers et les sinuosités du torrent, hors de vue de mes compagnons, l'effroi me saisit, un frisson coule dans toutes mes veines, la solitude me fait horreur; c'est en vain que je les appelle, ils ne m'entendent plus, la montagne s'écroulerait qu'ils ne l'entendraient qu'à peine, tant est furieux le mugissement de la cascade , j'en suis tout étourdi , ma voix s'y perd comme le bruit des ailes d'un papillon dans l'espace , comme une goutte de pluie dans l'Océan au moment de la tempête ; j'avance ctpendant, déjà j'ai passé la longue muraille , déjà je touche à la lucarne, j'aperçois déjà de l'autre côté d'autres pans de rochers qui se dressent devant moi comme pour me dire : « On ne va pas plus loin ; » j'y suis enfin , et mes efforts d'une demi-heure sont largement payés. Je vois la Bistriça, comme un cylindre d'un demi-mètre de diamètre , tomber de 60 pieds de haut , bouillonnante et blanche d'écume , dans un vase de roc d'oii elle s'échappe par un canal étroit pour aller tomber, de chute en chute , sur la grève où m'attendent mes compagnons ; je regarde autour de moi , je lève la tête et me trouve dans le tuyau d'un immense entonnoir dont je ne puis voir le bord. Je veux m'y
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arrêter un instant, m'y asseoir, mais rhorreur m'a complètement saisi. Qu'ai-je donc vu? Un chacal, un ours , le diable ? Non ; la grandeur de Dieu qui m'accable, et je me retire en baissant la tête et murmurant tout bas : • Que rhomme est petit ! • Au retour mes compagnons m'interrogent , car je ne leur puis cetcher mon émotion , elle est encore sur mon visage. • En somme, me disent-ils, qu'avez-vousdoncvu? —Ce que j'ai vuî J'ai vu Dieu, non pas comme autrefois Moïse su milieu des éclairs et du tonnerre du SindS , ou comme Abraham dans le buisson ardent , mais je Vai vu dans une colonne d'eau qui allait de la terre au ciel , et , moins fort qu'eux , j'ai baissé la tête et j'ai fui. > De là , nous allons chercher un sentier qui nous conduise à Arnota. Je reprends mes sens en chemin. Après une heure de marche nous arrivons sur le plateau oii s'élève ce petit couvent délabré et qui n'a rien de remarquable que la dalle de marbre blanc chargée d'inscriptions sclavonnes dont est recouverte la tombe de Mathieu I"Bassaraba ; nous montons ensuite à uneplateforme où Yon a construit un belvédère , et d'où l'on aperçoit plus en grand le tableau monotone qui s'était déroulé devant nous à notre entrée dans la grotte. C'est cependant cequ'i! y a de mieux dans toute cette succursale de Bistriça. On y peut du moins s'asseoir et se reposer. H est couvert des noms des voyageurs qui coDune nous sont venus y reprendre haleine, et je n'y lis pas sans surprise ceux de M. C. et de madame S. liés à deux cœurs enflammés par une chaîne & anneaux fort serrés; comme tout ceci est à la mine de plomb.
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il ne m'esL pas dilTicile d'imiter le Temps, d'effacei d'abord la flamme, puis la chaîne ; je rétablis ainsi les faits tels qu'ils sont ; la poésie di^)araU et l'histoire a pria sa place. En achevant cette œuvre de bourreau, je jette les yeux à droite et vois l'Arnota partir rapide de nos pieds et s'élever en dôme de verdure à. une hauteur dont mes jambes se méfient. Le raonterons-nousî Non. C'en est assez. Ces dames sont venues & pied en une heure là où l'on n'arrive jamais qu'à chev^, et elles ont gravi des sentiers où les cheyriers seuls osent se hasarder. Ayons pitié d'elles et de nous. Retournons plutôtau couvent, l'heure du dîner approche. Nousyarrivonsà temps, la table est servie, laclochea sonné , et sa Sainteté le prieur invite déjà les hdtes à s'asseoir. Nous prenons place au bout de la t^le , et je ne perdrai pas de temps à prendre note de l'humeur joviale de notre président, des réparties goguenardes de certains moines, des minauderies déplacées de quelquesjeunes femmes avec ceshommes d'abstinence, car la table est bonne, ou pour mieux dire, j'ai bon appétit. Le dlnei" fait, on prend le café , on fume, on fait son kief et l'on dort , et le soir, quand le soleil se cache derrière les montagnes, on va dans la prune voir la fête. Nous y allons en folâtrant ; nousy somnoes. Ce n'est sans doute ni la foire de Beaucaire , ni celle de Leipsik , ni celle de Saint-Cloud, moins encore celle aux Loges, non ; mais c'est la foire deBistriça. où l'on ne vend ni draps d'Elbeuf, ni velours de Lyon, ni porcelaine de Sèvres, ni pains d'épices de Reims, ni tambours, ni mirlitons, mais des sandales opiques
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et des cùciule romanes, des bottes tartares , des touzluci mauresquea , espagnoles , albanaises , des blaudea de futaine blanche , des mélotes de moutons , des ba* volets de lin , des ceintures de laine , des ii ou tabliers servions , des assiettes et des cuillers de bois , des vaches à, SO fr. , des bœufs et des chevaux h. 60 fr. , des chalumeaux champêtres « des rasoirs à 2 sous > des briquets et de l'amadou , du tabac de Fooçani , du pain bis et des lipii , des melons , du vin enfin , du verraoux surtout, vermoux un peu aigre et qui pourtant n'en porte pas moins h. la gaieté ; car tout le monde rit , tout le monde chante, tout te monde court, saute, danse , tout le monde est heureux. Le bonheur est Ih. comme ailleurs ! nous voulons être heureux avec tout le monde , et nous voici chantant et dansant aussi. Nos dames se mêlent aux paysans, nous nous mêlons aux paysannes, il faut se tenir par la ceinture; nous n'en avons pas , nous nous en faisons avec nos mouchoirs , et nous formons ainsi un rond de 150 pieds de tour. Deux violons , deux flûtes de Pan , deux mandolines , sixl&utarienfm (luthiers), c'est-à-dire miisicieiis scindrômes , mettent tout en branle ; leur musique un peu criante écorche les oreilles; c'est égal, à droite! à gauche! en avant! en arrière! tête en bas! relevez! frappez du pied ! tournez ! détournez ! bravo I nous nous en acquittons à merveille. Nous voilà en train. Qui pourrait nous arrêter? Quand surtout les deux violons , après s'être frotté les lèvres , se mettent à s'accompagner de la voix en chantant : « Frond'è verde , Peleniça. Feuillage vert, petite absinthe. . . » Feuillage
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vert est le texte de presque toute chanson romane , on y ajoute la plante ou l'arbre que l'on préfère. Nous voyons donc ici Peleniça parce qu'ils ont trouvé bon )• vennoux ; et ils continuent :
Sur ce coleaD, sar celle colltneUe Erre en mXlendanl n» poolelle, Avec deux bant dans ioq mooclMMr, Deux dan> «a poche , et , poar ce soir.
Douze Inlhiera. Couronf la voir.
et les hommes de rire et les musiciens de reprendre : Frond'è vcrde , Peleniça :
Oui , je le lens >oiu k fer de ma boite , Ce qae je tiens n'ctl ni pierre , ni rootlc ,
Ceil une femme , le démon ;
Il faut l'écraser tout de bon ,
PaiMpieje l'ai tout le talon.
Oh 1 alors c'est à ne plus y tenir ; nos danseurs trépi gnent , frappent la terre à la fendre en deux , se penchent sur leurs genoux , se relèvent , bondissent : c'est un vrai dythyrambe.
Cependant, comme pour se réconcilier avec les femmes, les musiciens reprennent sur un autre ton , ton langoureux , ton d'amour qui calme aussitôt nos danseura, et fait relever le front des danseuses :
A qui me dira : Nice vient!
J'Aie ma robe et la lui donne; A qui m' dira : Nice est «enu !
J' lui donn' c' qoc j'aïons convenu.
Mais ce n'est qu'une feinte, une cruelle goutte de vi-
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naigrs donnée à un supplicié pour lui faire supporter plus longtemps son martyre ; et lea voilà sur un ton grondeur et colère , jetant de nouveau le désespoir dans r&me de ces pauvres, femmes , des filles surtout. Entendez :
Fille de tribulaire
Et de payMD uni foi ,
Au ra que * iens-ta hire 7 Prier Dieu qoe j' t'époufe ? moi 1 Hoi , je l'iponaerai quand Je le terrai'i'un enfant Dans les brai . à la mamelle , Et des pleun à la prunelle ; Quand l'ours aux bËtes à toison Offrira des boucles d'oreilles ; Quand , pour cbarmer leuri oreilles , Le loup jouera du violon.
C'en est trop ! les femmes et les filles sont fâchées , la ronde se brise; mais comme il ne faut qu'un verre de vin pour la renouer, et que nous sommes en nage, nous remettons nos mouchoirs dans la poche et les laissons continuer leurs ébats.
Maudit scindrAme 1 dit une jeune ftUe en s'approchant d'un des violons et lui passant son mouchoir sur la figure ; que Dieu te punisse ! C'était pourtant Florica , ta fille du marchand de vin , la plus belle et la plus coquette de toute la foire ; oui , mais poiu* la tourment ter, Nènè G'iorg'e , son amant , en courtisait d'autres. Ne l'a-t-elle pas vu embrasser Zinca, prendre Safla parla taille, faire pirouetter Mariole, Hariolc, qui n'a par-dessus sa chemise qu'un i i servien , qui n'a pas de bas dans ses souliers et pas un ban dans son
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mouctioii'. Oh ! c'est affreux ! et moi je jouis de la voir jalouse.
En ce moment, comme étonnée de l'abandon de Nènè , elle jette sur elle un regard de complaisance qu'elle reporte vers lui , et elle a tout l'air de lui dire : Mus regarde-moi donc , scélérat I ne vois- tu pas coimne je suis faite? En effet, Florica est grande, élancée; elle a de belles épaules et une belle gorge, que laisse voir quelquefois tout entière sa chemise fendue à la turque ; des cheveux qui tombent en arrière en tresses d'ébène , et dont elle a ménagé les nattes qui ornent ses tempes. Bien mieux , elle a des bas blancs dans ses souliers , une robe sur son jupon , une ceinture même, et à son cou pend un collier de roubiés (I) ; on dirait presque une dame de ta ville. Je la laisse dans son chagrin , il est nuit , nous rentrons au monastère , et là je tiens & la compagnie le discours suivant :
■ Point de roses sans épines I messieurs ; mesdames,
> point de plaisir sans peine ; et c'eet parce que vous
■ avez bien compris ce vieux proverbe , dont je daigne
■ faire mon texte , que vous avez dompté le Mus'cellu, » franchi roito et pris d'assaut la TourdeTrajan. Main-
> tenant il ne nous reste plus que Tismana pour ache- » ver ta conquête de l'Ouest. Vous ^ntez-vous la force
■ de pousser jusque-là ? Il n'y a plus que vingt^uaU^ » lieues. » — Voix h gauche : Vingt-quatre lieues ! — Au centre : C'est bien loin, — A, droite : Pour voir un couvent quand on en a déjà tant vu l — «Ce n'est pas
(t) Monnaie lurquc vp ur, valiinl 6 jiinslres [ 2 fr. 15 c).
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• un couvent que nous allons voir, c'est sa position , ce » sont les sites qui l'entourent , le pittoresque au mi- » lieu duquel il est placé; c'est la nature graode , su-
> blime et toujours variée. S'il en est parmi vous qui
■ soient las de couvents et de monastères , de forêts et » de montagnes, de torrents et de rocha^, d'aridité
> et de verdure ; s'il en est , dis-je , qui soient las de
■ toujours monter et de toujours descendre, qu'ils s'ar-
■ rêteot et gagnent d'ici la plaine ; mais je ne le crois
■ pas, car malgré les voix dés^probatrices qui ont
■ accueilli mes premières pu'oles , je suis sûr que vous
• voudrez tous dire comme moi : J'ai vu la Romanie. « — Marques d'assentiment. — * Mais la beauté de la
■ Romanie, de la Vc^laquie surtout, est au nord,
■ dans ses montagnes , et s'y renferme dans une ligne
■ que l'on tracerait de Cernes à Focçani ; j'en excepte
> toutefois la Petite-Vallaquie , oti nous sommes , géné- » ralement ondulée de hauts coteaux , et où , comme
• dans la Moldavie , depuis Bûrlatu surtout , on ren-
■ contre à chaque instant de nouveaux points de vue. » Or donc , messieurs , et croyez-le bien , mesdames , n ai voua descendez dans la plaine, vous ne pourrez pas
■ plus dire : j'ai vu la Romanie , qu'un naufragé qui ,
> ayant échoué sur les cdtes arides de la Provence , sur
■ les landes desséchées de la Guyenne ou aux dunes » de Dunkerque, ne pourrait prétendre avoir vu ta
> France. « — Applaudissements dans toute la salle 1 Et le lendemain 17, sans avoir eu besoin depéroraison , nous étions sur la route de Tismana. Pour cette fois , nous avons quitté les chemins escarpés , bs mon-
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tées pénibles , les descentes dangereuses ; nous longeons par une belle route , et au ^and galop , le pied des montagnes ; nous en suivons toutes les sinuosités , tantdt nous enfonçant au fond de la vallée , dont nous ne devinons pas l'issue par où nous devons sortir, tantôt la descendant comme pour aller en plaine , et par un léger détour nous reb*ouvant encore entre deux rangs de hautes collines. A onze heures nous sommes en vue d'Orez , qui s'appuie à notre droite sur la montagne du même nom , et, comme la bergère de Virgile, se cache , après s'être laissé voir, derrière quelques bouquets de grands arbres. Il est bien étonnant de trouver & placer là te capU antè vid^i , mais nous allons être convaincus que cette comparaison n'est pas forcée , et n'a rien de classique. A midi , nous sommes au couvent, et nos dames de s'écrier : ■ Encore uni ■ Oui , mais le plus beau , le plus riche , le plus ^lendide de toute la Vallaquie. Nous y arrivons par une belle avenue de sapins dont la noirceur tranche tellement avec l'élégance , le luxe , le confortable de l'intérieur, que je ne puis , en entrant , m' empêcher de crier au mensonge. Au-dessus du porche d'entrée est un pavillon carré & volets verts ; chose inoide dans un monastère ; c'est là que Tigumène vient faire son kief. La première cour, que nous traversons au galop , est plus spacieuse que celle d'aucun autre couvent ; j'en excepte Caldùrus'an. Elle est carrée et entourée de bâtisses : ici desétables, des écuries, des remises; là une distillerie, une tonnellerie, et au-dessus, dans toute l'étendue, de vastes greniers à blé et à mate. La
seconde n'est pas moins grande, c'est un parallélogramme; et l'église, qui s'élève au milieu, ne ta rétrécit nullement. C'est là qu'est le monastère, omé, comme presque tous les autres, d'une lai^ galerie soutenue par d^ colonnes , et qui fait le tour du premier étage ; mais la pierre est ici plus prodiguée et mieux travaillée surtout qu'en aucun lieu de la Vallaquie ; on Ty voit presque partout : le cintre des portes, les escaliers , la balustre , les colonnes de la galerie , tout est en pierre , tout est dallé ; et aux deux perrons qui font pavillon d'été sont des colonnes en torsade de quinze pieds de haut et d'un seul bloc. Nous nous h&tons de tout voir avant te dîner que l'on prépare , et commençons par les appartements de Sa Sainteté , absente. Elle doit y être bien , fort bien : belle chambre à coucher et bon lit, élégant cabinet de travail et petite bibliothèque assez bien choisie , parquet peint en jaune, tapis presque partout , large et long divan pour se mettre & l'aise, et, pour en fmir, deux coffres-forts dont le plus petit , s'il est plein , comme il n'y a pas à en douter, suffit pour lui assurer en tous lieux une existence honnête.
— Ma foi ! dit en sortant l'un de nos compagnons , je me ferais bien moine & ce prix.
Nous descendons À l'église, sur laquelle deux grands arbre», qui s'élèvent devant te portail , s'inclinent avec re^tect. La porte en est curieuse de sculptures fines et délicates ; l'intérieur, n'a rien de remarquable. Nous nous contentons d'y examiner les riches broderies sur velours de Venise, attribuées à. la princesse Brancovan ;
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la main de sainte Marguerite , et un petit tableau de dix pouces carrés représentant le paradis : c'est un présent de Catherine 11 et la réunion , en fort belles mi* niaturea, de tous les bienheureux qui jusqu'à ce jour jouissent, au premier rang, de la béatitude céleste. Nous passons de là au jardin , car il faut tout voir ; du jardin au verger, oit quelques chevreuils prennent leurs ébats jusqu'à ce que Sa Sainteté les envoie à sa cuisine. Toutceci nemérite-t^ilpasd'éb-evu, et un monastère qui renferme tantde confortable, tantde coquetterie, ne peut-il désirer qu'on le regarde? Je l'avoue cependant , je suis presque fâché de les voir là où jen e m'attendais àne trouver que simplicité, frugalité, insouciance , ignorance même , oubli du moins de toutes les vanités dont le monde compose tes trois quarts de son tnen-ëtre, là où l'avenue de sapins derrière lesquels le monastère était caché , m'avait dit en m'y conduisant : « Oubli des choses de ce monde , toute pensée à Dieu , toute joie au tombeau. > Elle m'a donc menti, et je comprends pourquoi : c'est que le défunt Brancovan a obtenu que ce monastère, fondé par sa famille, ne versât pas l'excédant de ses frais dans la caisse métropolitaine. Or, on lui donne quinze mille ducats de revenus , l'igumëne a cinquante moines à nourrir de gaudes , de poisson , de haricots ou de choucroute ; on conçoit donc que Sa Sainteté puisse être parfaitement à son aise. Ce que j'en dis n'est pas pour la blâmer. En aurai-je le droit? Je mange à sa table , table bien servie, nappe blanche et blanches serviettes , vusaelle anglaise et service d'argent ; je mange son pain près-
que blanc, je bois sod vermoux de Dràgàs'an, ses vins de Samos et de Chypre; au contraire, et si j'ai dit quelque chose qui puisse la blesser le moins du monde, non^eulement je me rétracte , mais je trouve si juste , si raisonnable sa manière de faire , qu'à sa place , je l'avoue, je ne ferais pas autrement. Tout est parfait. Nous sommes à la ville ; la table répond à la résidence, et la résidence est la plus belle de tout le pays. C'est le Fontainebleau vallaque, dont il serait peut-être moins difTicile de faire un palais que de Fontainebleau un couvent. Aussi , pour en profiter complètement , Tismana étant encore à quatre postes , quatre longues postes qui ne nous permettront d'arriver que fort tard, y passons-nous la nuit et la passons-nous bonne. On dort bien sur des lits moelleux de fme laine. Nous y renouvelons la nuit de Cozia, y faisons grasse matinée, et nous nous promettons bien , en les quittant , d'y revenir. On va vite aussi en poste quand il fait beau , et nous allons ventre à terre. Nous relayons déjà à Polobraci; une heure après nous sommes devant Baia-de- Fer, à la hauteur du Parangon , qui nous voit passer devant lui avec regret , lui qui ne semble lever sa tête majestueuse au-dessus des cimes altières qui l'environnent que pour nous inviter à venir visiter son domaine. Mais c'est en vain qu'il nous suit des yeiix , et comme un serpent veut nous séduire ; il devra se contenter de notre salut, il nous faut absolument arriver ce fioir à Tismana ; nous le fuyons , et pour éviter ses charmes nous noua cachons quelque temps derrière les coteaux élevés de Benjesci et de PurcelCTii. lA, le terrain
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commence à devenir inégal , et nous nous apercevani que cette juridiction est la plus montueuse de toute li Vaitaquie ; nous n'^lons plus que bien lentement. A midi , cependant , nous sommes & Scort'i , et nous en- , irons à deux heures dans Tûrgujil , après avoir enrayé vingt fois et traversé vingt torrents. Tûrgujil n'a rien qui puisse nous arrêter, c'est un gros bourg à peu près comme Hômnic , mais plus entassé , plus resserré entre les montagnes, plus verdoyant, plus ombragé. C'est, comme le dit son nom ( Tûrgu ) , un marché sur la rive gauche du Jilu (gille) ; c^est un amas de maisonnettes aux blanches murailles, du milieu desquelles s^élèvent d'une coudée quelques maisons de noblois; c'^t aussi le chef-lieu de la juridiction du même nom. Mais tous ces titres ne sont pas valables poui' nous. Nous le traversons sans noue y arrêter plus que le temps nécessaire pour changer de chevaux, graisser dm roues et faire une légère collation.
A dix minutes des barrières, nous traversons le Gille , et nous avions passé & gué vingt de ses affluents en arrivant à Cornesci. Ici commencent de nouveiles difficultés : nous quittons la grande route , nous tournons au nord vers Bràdiceni (habitants des sapins}, gros village entre le mont Arcana et le Vulcanu ; nous le laissons & droite , et par des escarpements dangereux à monter, plus dangereux à descendre , tantôt courant sur les hauteurs k travers des forêts de ch&taigners^ tantôt nous perdant dans les détours inextricables des vallons , nous arrivons enfin par Macruia , dans celui au fond duquel nous apercevons Tismana , perché
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comme une aire d'aigle sur la pointe d'un rocher. Il est vrai que d'ici ce n'est encore qu'un point blanc , et que la distance et le mont Celeiu {cceliiu), qui domine tout, nous fait apparaître ce rocher bas , mesquin et sans forme; mais à. mesure que nous avançons, et que le Celeiu s'efface, tout grandit, tout se desane, tout se peint de lumière et d'ombre. D'oii nous sommes , nous 1« voyons dans toute sa hauteur, cent cinquante toises environ. C'est une grande pyramide fendue en deux , ou plutôt ce sont deux montagnes abattues l'une sur l'autre , et arrêtées dans leur chute au moment de se toucher. Entre elles est un amas de rochers énormes qui feraient croire que tes Titans ont travaillé Ih. Ils s'élèvent les uns sur les autres , et semblent vouloir escalader les deux murailles qui les resserrent en se fermant sur eux ; cinquante pieds encore , et ils atteignaient le faite. Mais les Titans ont été foudroyés , et gr&ce à leur chute on peut voir bleuir le ciel à travers cette étroite ouverture, que leur travail inachevé a lais* sée au sommet En ce moment , le soleil couchant vient s'y encadrer comme pour se laisser approcher, se laisser voir, et compose , par le mélange de ses rayons avec les eaux du torrent , qui du haut de la montagne tombent en gerbes de rubis, de saphirs et d'émeraudes, un des spectacles les plus beaux , les plus magiques , les plus solennels de lacréation. C'estau-dessusdetoutcela - qu'estsuspendu le couvent , comme un pont sur l'abtme. Par où, commenty monterons-nous? La montagne nous présente partoutun talus inaccessible. Cependant, nous somm«s au chemin qui y conduit ; mais nos chevaux ne
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pourront jamais... Sanadoute. Avec des bœufs?... peutêtre. C'est en effet le plus sûr moyen , mais il est plus prudent encore de laisser en bas nos équipages et de gravir à pied. Noua reprenons haleine , et montons, droits d'abord, puis penchés, puis nous balançant sur nos hanches, puis enfin nous appuyant de la main sur nos genoux , et , n'en pouvant plus , tombant pour nous reposer. Après avoir répété trois fois cette pénible gymnastique , pendant laquelle chacun se dit en soi-même, car personne n'a ta force de parler : Gomment a-t-on pu avoir la hardiesse d'aller nicher là un couvent? qui donc a osé en avoir l'idée? C'est absurde , c'est anti-chrétien ; c'est dire nous avons U une église , mais vous n'y viendrez pas. Nous arrivons à la porte du monastère , les reins brisés , les genoux rompus , rendus , exténués et répétant tout haut , quoique encore essoufflés , ce qu'en montant nous nous étions dit tout bas. Ces questions étaient & faire en efiet ; on conçoit la justesse de la première par la peine que Ton a soi-même à monter, et celle de la deuxième s'ex^riique par l'ignorance où l'on est encore du véritable fondateur de cet édifice , dont tout ce que l'on sait de positif , c'est que Radu l'acheva en 1366, et qu'il est ici par conséquent le plus vieux monument qui soit re^ du moyen âge. Je n'en parle pas, car il n'a rien de curieux que sa position ; mais je jette les yeux autour de moi pour voir au nord les crêtes de Parangon , du Geleiu , et le plateau du Vulcanu ; à l'ouest les sommets de vingt montagnes qui s'en vont en baissant vers le Danube ; au sud la plaine , dont les fortes ondulations
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sont efTacées , et les cent affluents du Gille et du Motru, qui la parcourent en tous sens. Ce tableau est grandiose, gigantesque, plein de teintes chaleureuses, à la fois grave et riant , et les formes en sont tantôt brusques, tantôt amollies, avec cette perfection qui n'appartient qu'à la nature. Cependant, selon moi , il serait froid , muet , inanimé , si la cascade dont le bruit incessant emplit les oreilles , ne lui donnait le mouvement et la vie. Ce bruit nous accompagne partout, à la tAble où nous dînons moins bien qu'à Orez , au lit , où il nous fait dormir comme à Cozia ; nous le retrou~ vons encore au réveil , et il finit par devenir monotone; il nous fatigue. D'ailleurs, nous sommes trop resserrés sur l'étroit plateau du couvent; disons donc adieu à Tismana. C'est ce que nous faisons sans grandes formalités : nous descendons de la pyramide , et remontons en voiture. Nous étions le soir à Orez , où noua retrouvions les douceurs que nous y avions laissées. Enfin , le 21 , nous prenions à Râmnic nos chevaux pour fiucuresci.
La vallée de Topologue(lieude la conférence) que nous traversons , est magnifique. La petite rivière qui l'arrose charrie l'or, et nous regardons quelque temps une vingtaine de scindrômes occupés à en laver le sable. Ils n'en retirent rien , nous sommes pressés et continuons. Arrivés àla poste, nous nous y asseyons sur l'herbe et y dînons en attendant le retour des bœufs qui font la remonte d'une calèche que nous apercevons sur la pente de la montagne. C'est pour nous de mauvais augure. Nous courons risque de ne pas trou-
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ver de chevaux à la poste voisine. Hâtons-nous , n'at* tendons pas les bœufs et tÂchons de monter avec les chevaux qui nous ont amenée jusqu'ici. On les attelle, de nouveau, mais ils sont déjà exténués par les quatre lieues qu'ils viennent de faire au galop, et nous ne sommes en haut qu'au bout d'une heure et demie ; jamais nous ne surpasserons la poste qui nous précède. Faisons en sorte , du moins , d'arriver ce soir à Fitesci. Nous allons en ce moment ventre à terre sur le dos de la montagne que nous longeons en remontant ta vallée , dont les mille tableaux se déroulent à mesure que nous avançons. Nous tes laissons derrière nous en tournant à droite , et maintenant c'est te bas pays que nous avons devant les yeux ; nous descendons à n'en plus finir. Déjà nous sommes sur les hauteurs de Dr&gan , d'où , sans la voir, nous soupçonnons cependant Fitesci. Y arriverons-nous? car voici quatre heures que nous attendons des chevaux et il est déjà dix heures du soir. Serons-nous donc réduits à passer la nuit autour du feu h. la belle étoile? Non , non , nous crie le maître de poste , voici des chevaux . Nous partons , mais nous arrivons bien tard à Fitesci , bien fatigués et décidés à y passer le reste de la nuit. Nous la quittons à la pointe du jour, et pour cette fois nous roulons dans la plaine , nous avons déjà passé r Arges' , et nous voici déjà près de Gàiesci. Soudain le tempschange.unechaleur lourde nous annoncel'orage, et il ne tarde pas à éclater. Nous en aurons pour toute la journée. La pluie tombe par torrents , le tonnerre gronde et les éclairs sillonnent à épouvanter le plus in-
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trépide. La terre n'est plus qu'une nappé d'eau , il est impossible d'avancer; au lieu de faire deux lieues & l'heure il nous faut au moins trois heures pour faire une lieue ; c'est à n'y plus tenir, et nous prenons le parti de nous arrêter au premier hameau que nous rencontrerons. En voici un , et, grâce h Dieu, c'est la poste. Peut-être y trouverons-nous pour la nuit un gîte plus confortable. Nous nous arrêtons , nous descendons de voiture, la maison nousparatt proprette, en dehors, mais en entrant nous apercevons de tous côtés sur les lits qui l'entourent, des pots, des cuvettes, des albil ( alvéoles , auges "de bois ) placés là pour recevoir l'eau qui découle du plafond. Qu'y faire ? il faut bien s'en contenter, le tonnerre gronde toujours , la foudre éclate de tous c6tés, il fait un sombre à ne pas s'y voir, et nouspîissons, huit personnes dans une chambrede huit pieds carrés , une nuit sans nom. Quand on se couche tout habillé , chatouillé par des insectes , trempé à droite ou k gauche dans l'eau qui déborde des vases , ou qu'on reçoit sur le nez les eaux qui dégouttent du plafond, que l'on est éventé par des flammes de papier qui servent à. la fois de vitres et de rideaux aux fenêtres , on dort peu et l'on se réveille de bon matin. Nous étions donc en route à quatre heures et demie ; mais les chemins sont toujours mauvais, et nous nous détournons un peu pour aller faire une longue halte au village de Costesci. A peine l'avions-nous quitté, que je ne sais par quelle fatalité nos postillons perdent la route , et , par des détours inouïs et sans trop savoir comment , nous arrivons , vers les quatre heures du soir, au village de tu. 21
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Bàleni, sur la route de Tûrguvici. Qu^avone-noua fait ? toute une journée perdue 1 G^est égal , il a moins plu par ici , les chemins d'ailleurs commeo' cent à 86 ressuyer, ils deviennent magnifiques à mesure que nous approchons : nous allons comme le vent ; et le 23 août , à minuit sonnant, noua rentrOBS dans fiucuresci , après six semaines d'absence, dos cÏniçe à demi-brisées, mon compagnon bien portant, vigoureux , plein de gaieté , et moi , enchanté de cent quatorze lieues de poste , de cent vingt-deux à chev^, et de plus de cent à pied ; mais, je dois le dire p&r charité, il semble m£me que le hasard m'y ait conduit exprès , tout fraîchement encore attristé d'uR pénible spectacle que vient de nous offirir la poste de Bfcleni. Là est une pauvre créature réduite à rétat debéte, marchant à quatre pattes , innocent Nabuchodonosor, qui ne doit son infirmité qu'au manque de soins , le manque de soins à l'indigence, et qu'une main pieuse arrivée h temps parviendrait peut-être k rantener i l'état d'homme : quel cœur si peu religieux ne devrait se trouver fier de redresser vers le ciel ce front ai plein de candeur et de grâce? Riches, pitié pour lui! BoEers, j'ai fait mon devoir, faites le vôtre I
SEPTIÈME TOURNÉE
Halte. — Conseils. — Bucovu. — Vilenl. — Posescl. — Le i Buiiu. — Les CUiu'iri. — RAmnlc-Silé. — Le mirage. - Ak-Uticquescl Kara-Ulacques. — Arritâe i lasai.
Nous ne restons à Bucuresci que trois jours, le temps de donner à la maison le coup d'œil du maître et de faire emplette d'une nouvelle càruça qui ne nous laisse pas en chemin. Tandis que je cours à Saint- Georges pour en choisir une , hâte-toi , lecteur, d'aller voir la ville , car nous n'y reviendrons plus. Je ne te dirai pas : Va visiter ses musées , ses bibliothèques, ses fontaines, ses places publiques, ses monuments, ses théâtres , elle n'en a pas ; Bucuresci n'est point une ville que l'on admh*e de la t^re , c'est du ciel qu'il faut la voir. Va donc à la métropole , à Dialu-Spiru , à Radu-Voda , et de là tu jouiras d'un spectacle qui te fera peut-être plus de plaisir que la sécheresse de nos cités monumentales , oU la soif du confortable a détruit tout pittoresque ; ou , si tu l'aimes mieux , va visiter ses environs, et je t'y engage, car en remontant quelques lieues vers le nord , tu verras Cernica , ses trois cents moines, ses trois églises, son charnier et ses fresques, dues au polcovnik Nicolas, qui n'a jamais reçu leçon d'aucun maître ; lu verras Passere et son bois charmant , et son charmant ruisseau , et ses deux
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cent soixante religieuses vivant d'aumônes, et dont le chariot mendiant s'en va routant de village en village, et ne rentre que bien chaîné de mais , de blé et de légumes. On s'y arrête un instant pour reprendre haleine. On accepte le café et les confitures de l'abbesse, et on lui prouve que l'on est bon chrétien, sml par un présent en nature, tel que huile, ciei^. saintes images ; soit par un présent en espèces, qui ne déplaît jamais lorsque la délicatesse l'accompagne. Puis on se remet en route pour Çig&nescî ou GàMàrus'an , avec lesquelles il forme un triangle. Si fosas te donner un conseil , je te dirais : Va dabord i Çiginesci pour ménager tes jouissances , tu y arriveras à l'ombre d'une belle forêt de chênes. Que tu sois religieux ou non , tâche d'entendre chanter nocturne par ses trois cents nones; si tu veux respirer un air de paix et de propreté , visite ses deux cents maisonnettes rangées en parallélogramme , et que tu sois marié ou non, veuf ou célibataire, entre au réfectoire, et regrette avec moi de voir de si jolies novices asases à la turque , et mangeant par terre , dans des écaelles de bois , ce mastic jaune que l'on appelle mùmàtigà. Pour ce faire , il te faudrait au moins y passer douze heures , et la nuit plutôt que le jour. Tu te rendrais de là & Snagov, c'est ton chemin pour aller coucher le soir à Càld&rus'an. La forêt qui doit t'y conduire t'étonnera, j'en suis sûr, par ses arbres gigantesques, et tu auras vu du moins cet antique couvent dont les ruines servent aujourd'hui de prison aux meurtriers, et qui s'élèvent encore du milieu d'an lac, sur un îlot de
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douze cents pas de circonférence. Tu y consoleras les soixante malheureux qui s'y trouvent, car ils ont l'ivresse ou la folie pour excuse, et ils te diront , en honneur à la Vallaquie , qu'ils sont traités avec humanité. Enfin, après avoir plongé tes yeux dans le puits au fond duquel on jetait jadis , sur un gril dentelé , les victimes de la justice et de la vengeance des hommes, de couvent en couvent , de forêt en forêt , tu arriveras au monastère de Càldàrus'an. Un vieillard à barbe séculaire viendra l'ouvrir la porte du pâtis. Tu le traverseras au milieu d'un immense troupeau de boeufs, et bientôt le premier mur d'enceinte se dressera devant toi , crénelé comme une forteresse ; tu passeras par le porche et entreras dans une première cour. C'est sur la droite , si tu es en chevaux de pays , que tu seras reçu h l'hôtel des voyageurs ; que si au contraire tu es en poste , va tout droit , passe le second porche , et tu te trouveras dans une seconde enceinte ; tu n'en seras pas fâché , car si l'hospitalité est partout , elle est ici plus courtoise , plus officieuse.
Je ne veux pas te décrire Càldàrus'an , je veux seulement t'engager à l'aller voir. C'est une ville tout entière, moins les femmes; c'est un phalanstère , vieux de deux cent six ans, peuplé de cinq cents moines, parfaitement situé sur un plateau qui domine un beau lac , et qu'entourent de sombres forêts vieilles comme la terre qui les porte. C'est un délicieux séjour pour un amant, un poète , un chasseur, et te peintre lui-même y trouverait , j'en suis sûr, plus d'un gracieux tableau. La bizarrerie , le pêle-mêle des bâtiments , lui plai-
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raient peut-êlre plus qu'une monotone régularité; il ne verrait pas sans intérêt le puits de Creciulesco ; et, placé au haut de la colline où s'élève le nouveau prieuré , il aimerait à laisser tomber ses r^ards sur Jes eaux du lac , à en suivre les «nuosités , à compter ses îles de roseaux , h s'enfoncer dans ses détroits et ses golfes. Prends-y garde , et ne te fie pas trop à cette sérénité; le lac est sujet auxtempêtes, le moindre vent l'agite, et un ouragan peut survenir, qui fera tout changer d'aspect, car en un instant les Iles auront changé de place , les détroits seront sans limite , et les golfes auront disparu.
Voici les conseils que j'ai h. te donner; si tu n'as pas la force de les suivre, va visiter l'élégante chapelle de Colentine , va voir couler l'eau à Scufa et surtout va fumer une pipe & Radu-Voda; ou plutôt viens avec moi, tu m'aideras à ton tour de ton goût et de tes conseils, nous ne serons pas longtemps à nous décider et nous nous remettrons en route. Trois jours après, le 1" septembre , nous étions déjà à Bucovu , pauvre chef-lieu d'une des plus grandes juridictions du pays, et surfun de ses plus beaux domunes, celui de mon défunt ami, DémétriusPhilippesco, dont je regrette de voir te château et le parc en mine. Au souvenir de son nom de Bu-covu (très-profond , grand creux ) , en contraste avec sa position dans une vaste plaine sans bois et szLns ombre, je me l'explique en jetant les yeux dans un puits que la tradition attribue à la fois aux Tartares et aux Goths. Ce dont je me rends moins compte d'abord, c'est que Mumulêano ait pu se livrer là à la conq>osition de
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MB poéiiM, et je me demande où il allait chercher cette nature h animée et si chantante que l'on retrouve parfois dans ses vers. Je lui faisais déjà un mérite de son imagination, lor»^, retournant la tête, j'aperçois ^quelque distance ou nord , des coteaux couverts de vignes et de pavitloDS, de vertes prairies où paissent ensemble par milliers , bœufs , chevaux et moutons , de longues liles de chars attelés de quatre et »x bœufs débouchant d'une vallée profonde, et un torrentqui reverse dans les bas-fonds te surcroît de ses eaux. Je le comprends maintenant. Ce toirent c'est le TelëjeD , cette vallée c'est celle qui par Scàieni, Hàgureai, Vulcàneaci et Scaias conduit à Yàlaii, à travn« des bois de ceriners et des champs de blé , de ma!s et de lin , riante vallée qoe je connais déjà et que je ne reverrai pas sans pUisir. Le lendemain de bonne heure noi» la remontons entre ses deux rangs de collines dont l'un , celui de droite , est couvert de vatlure et couvre de son ombre le grand . chemin « et l'autre au pied duquel roule le tarent OA nu t aride , çk et là coupé en bei^e , pierreux ahn^ ^ d'une terre rouge&tre en sorte que le soleil qui la frappe lui donne une teinte de feu dont l'éclat se reflète jusque sur nous. Quoique belle, la route eai longue et noue n'arrivons h. Vàleni qu'à quatre heures du soir. Tàleni ! qui n'aimerait au soir de sa vie à venir pos»* sa tente sur une de .tes collines? Car malgré la civilisation qui t'envahit , malgré ton marché , tes boutiquçs , tes auberges , tes maisons seigneuriales et tes mes pavées, tu as encore tes eaux jaillissantes de kraks parts, tes vertes pelouses, t* montage escarpée, ten torreat fim-
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gueux , ton moulin sur la grève , les troupeaux et tes
p&tres. Malheureusement je ne suis pas seul, et la majorité n'étant pas de mon avis , nous contiouons sans trop savoir où diriger nos pas surCheia ou sur Posesci et courons sur Drajna pour y tenir coneeil et prendre un parti. La route est droite, resserrée entre de hautes montagnes et retrécie par le torrent, mais nous avançons, les montagnes reculent, l'horizon s'élargit et bientôt autour de nous ce ne sont plus qu'énormes mamelons de verdure qui me rappellent Gommëmic. C'est & la chute d'uQ de ces mamelons, que s'élève Drajna, sur les bords escarpés du Telëjen. Noua le voyons déjà poindre et blanchir de l'autre côté du torrent , et nous y serons dans vingt minutes. Nous y sommes. Le maître du logis est absent. Tant pis I car Monûeur Alexandre Philippesco est un homme à connaître. Il est châtelain féodal, mais bon seigneur; il ne chasse pas aux places , mais aux loups ; il hait l'intrigue, mais il est le père de ses paysans; enfm, chose remarcpiable , il est dans les deux principautés le seul Boïer qui s'estime assez pour croire que, même avec du mérite , il y a fatuité à s'imposer, et que la vertu cesse de l'être du moment oU elle dit : Regardezmoi. Tout n'est pas perdu pour nous ; si M. Alexandre Philippesco est absent , il est chez lui un autre luimême, un Français, un Dauphinois, H. Colson, avec lequel il joue sérieusement depuis trente ans le rôle d'Oreste , et qui est pour lui un Pylade bien sincère et bien dédotéressé. M. Colson se fait donc un plaisir de recevoir des compatriotes , et nous sommes aussi
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touchés de son air gracieux qu^tonoés de sa philosophie. Décrirai-je Drajna? Oui comme il m'a été permis de le voir, en passant. Au dehors vaste cour qui n'est qu'un tapis de gazon , bâtiments de tout sorte, granges, greniers, écuries, semés ç& et là, maison d'hiver et maison d'été , parterre qui n'est qu'une corbeille de fleurs variées à l'infmi , au milieu pavillon chinois dont , en ce moment , un léger zéphir fait vibrer toutes les clochettes de verre de diverses couleurs; et enfm riche verger sur le pan du coteau au pied duquel coule le torrent. A l'intérieur dans le vestibule vitré , orangers , citronniers , plantes exotiques , dans l'anti-chambre arsenal de chasse et de prévoyance contre un coup de main , partout dans les appartements le confortable de la ville et à table des petits pois tels que l'on n'en mange jamais à Bucuresci dans la saison qui les donne. Tel est Drajna. Nous n'en jouissons qu'en passant , le temps de dîner. A six heures nous roulions déjà sur le chemin qui mène & Posesci. Il est gai ; les yeux se reposent agréablement sur le tapis vert qui recouvre tout ce qui nous environne, et nous aimons à voir les traîneaux , chargés de foin , y glisser comme sur la glace. Nous allons ainsi sans songer aux montées et aux descentes et déjà nous avons passé Bisténi-de-jos, déjà même nous entrons dans Bisténi-de-sus, lorsque nous entendons sous les arbres un mélange de cris, de pleurs et de prières. Notre voiture s'arrête. Nous descendons et nous approchons à pied. C'est un mort que l'on mène en terre. J'interroge les villageois, et l'un d'eux me répond : > C'est Jup&n Bucvir : il a été blessé
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ti la jambe par un Iratneau de foia ; voici de cela huit Jours , et faute de soins il a rendu l'âme hier. C'étut un brave homme, Monsieur ; » et tl fl'essuie une lanne qui roule dans ses yeux. Émus des pleura de cei pauvres gens, touchés de la réputation d'honnête homme que le défunt laisse après lui, malgré le jour qui baisse, nous nous mêlons au cortège ; le voici qui défde , les hommes portent en avant la banderolle de la bière , derrière eux les enfants portent dans des cortieillee les colybes, puis viennent le corps du pauvre Bucur et lecuré, enfin. La cérémonie n'est pas longue , pas plus longue que ne la décrit un de nos plus grands poètes. Quand on Ta descendu dans la fosse :
Chacun dei villageois i«l(e iDr son cercaeil Un peu de terre sainte en signe de son deuil ; Tous pleuraient en passant et regardant la tombe S'arTaiascr lentement tous la cendre qui lonbe; Chaque fois qu'en lonibant la Icrre rctenlit. De la roule moetle un sourd sanglot parUt.
Nous faisons comme eux , et comme eux exprimoDS par un soupir vrai la peine que nous éprouvons de la perte qu'ils viennent défaire, et notre regret du manque dé médecins de campagne. • Pourquoi ce manque de médecins? me demande naïvement une jeune fille de notre société. — Parce qu'il n'est pas si faible capacité qui n'ait l'ambitieuse prétention de se faire valoir à la ville, t Nous nous retirons le cosur navré , la nuit qui tombe et Posesci qui no paraît pas, ajoutent à notre tristesse. Le voici enfm , t&chons de nous y caser, et nous chercherons demain le sens de soa nom. Il ne
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nous fut pas difficile de nous l'expliquer quand nous le vîmes le lendemain se cacher comme un sournois ici au fond d'une vallée fertile , et là dans un large ravin sous le feuillage de mille arbres fruitiers. Nous y trouvons de la culture, des bois devenus rares depuis Vaiéni , et une source abondante d'eau sulfureuse. Douze boeufs traînent en ce moment sur rouleau la maisonnette que Ralou vient d'acheter 100 p. (88 fr.) à un pauvre diable qui la lui a vendue pour payer l'impôt; ik pieds de long, 6 de large, une boutique faisant cuisine , derrière une pièce b. la fois salon et chambre à coucher, voici le palais de Ralou. Ralou est d'ailleurs i son aise ; c'est la femme du mos'neanu lonica, qui possède 50 arpents de terre, et qui, à l'heure qu'il est , reçoit la dîme en foin de ses tenanciers. C'en est assez de Posesci, et nous allons chercher Kioj-din- Bôsca. La route qui nous y mène est semblable à celle delà veille, mais plus montante, plusardue, et la monotonie en est coupée par l'aspect des crêtes des montagnes qui paraissent et disparaissent suivant les sinuosités du chemin. Nous avons atteint le mont de la Croix ; k nos pieds, bas, bien bas est Kioj-din-Bôsca. Nous n'en distinguons pas encore les maisons des rochers qui gisent sur la grève; mais ie sol nous en paraît aride. Cependant à droite et à gauche il est couronné de grands bois tout verts encore. Nous enrayons nos quatre roues, et descendons à pied, par secousses et par bonds. Une heure après nous étions chez un mos'neanu qui mettait b. notre disposition sa maison , sa cuisine et saremise. En dînant, nousdressonB nos plans
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pour monter au Siriu. Nous arrêtons les chevaux et les guides , et si nous n'avons pas de permis de passage , le capitaine Mathei fermera les yeux. Le lendemain à six heures du matin nous sommes à l'entrée des déniés , nous laissons h. la gauche celui qui débouche en Ardialie , et montant adroite, toujoursmontant par un sentier de rochers, nous arrivons à un point où il nous faut renoncer à nos montures et faire acte des pieds et des mains. Nous grimpons ainsi pendant près d'une heure sans oser retourner la tête une seule fois , et à force de ptersévérance nous arrivons sur un plateau étroit, nu et sans végétaticm aucune. Au milieu est un lac de forme presque ronde et d'environ 300 pieds de circonférence, c'est le Siriu, dont on ne connaît ni afïluent, ni écoulement, que notre savant géographe, M. Balbi, peut ranger, en toute assurance, à côté de l'Arendt et de l'Albano , dont les eaux sont claire et réfléchissent le ciel en ce moment d'un bleu d'azur, qui ne supporte rien de pesant à sa surface , et qui cependant parait profond , dont le lit enfin, à. en juger par les bords, n'est autre qu'un entonnoir de roche blanche comme l'albâtre. ■ Il est curieux , me disent les guides , d'y monter en mai ; on y voit alors sur ses bords des milliers de vautours qui viennent y faire leur plumage et prendre leurs ébats.i D'ici nous apercevons , à peu de distance , les cinq pics altiers du Penteleu , et dans le lointain les blanches aiguilles dont esthérisséetoutecelle partie des territoires de Buzèu et de Slam-Râmnic ; le soleil qui darde .dessus avec force nous fait mal aux yeux. C'est un affreux
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Èpeclàcle de sécheresse et de stérilité que ne détruisent pas les quelques rubans de verdure , les quelques masses d'ombre jetées çà et là comme hors de leur place. Rentrés à Kioj-din-Bôscaà sept heures du soir, nous le quittons le lendemain matin h. la même heure , nous traver* sons la vallée du Corbeau et longeons le torrent jusqu'à .son confluent avec le Buzèu ; de là , doublant la montagne qui sépare les deux vallées , nous remontons celle du Buzèu et courons sur Sibiciu que nous n'atteignons qu'à la brune. M. C. Sibicëno , à la fois seigneur du village et administrateur du canton , nous fait loger chez son beau-frère. Ainsi, à Sibiciu comme à Câineni , chez le particulier comme chez les moines , partout lamêrae hospitalité. Ce territoire est remarquable autant par la fertilité de sa vallée, l'une des plus belles , des plus étendues des Carpathes , par ses eaux minérales et par l'ambre jaune que l'on trouve dans ses ravins, que par l'adresse et l'activité des femmes de la campagne. Je goûte des fruits de toute espèce que donne )a vallée ; j'admire les monstrueux embouts de pipe que s'est fait faire M. Sibicëno de l'ambre de ses montagnes , et je fais emplette d'un fort beau dessus de divan en laine ponceau et à pluche torse, travaillé par les femmes du village. Nous profitons de notre séjour à Sibiciu pour pousser jusqu'à Poltineni et nous y baigner dans les eaux onctueuses et glacées du torrent. Trois jours après, malgré nos hôtes, nous prenons la route de Buzèu , et ce n'est pas sans peine que nous y arrivons , à une heure de la nuit , après dix-huit heures dé route , de chaleur et de cahots. Comme il
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e&l trop tard pour y trouver un gîte, nous entrons daos la cour d'un kban , et sans nous donner la peine de descendre, nous finissons la nuit comme nous l'avions commencée, dans notre càruça. Il faut toujours se méfier d'une chambre qui n'a pas été ouverte d^uis six mois, et que l'on balaye pour vous y recevoir. C'est pourquoi nous avons préféré prendre le parti que je viens de dire.
Le lendemain de bonne heure nous faisons notre visite h la reine du lieu , madame veuve Chrysoscoteo. Nous savons qu'elle fait de sa maison un asile hospitalier pour tout voyageur un peu décent qui court de Bucuresci à Bràila ou à Focçani; on conçoit donc qu'à titre de connaissances il nous faut nous y installer et y rester même plus que nous n'en avions l'intention. Mais on y est si bien , si à Taise , que nous nous y laissons héberger pendant trente-six heures. Promenade à i'évêché , visite au séminaire que monseigneur l'évêque a construit en palais, doux entretient, gais propos que de jeunes et jolies femmes assaisonnent de toute la fmesse de leur esprit, et par-dessus le nurché danse de eàlus'ari nous font passer le temps de la manière la plus agréable. Ces eàlus'ari ou bateleurs sont, au dire des Romans , un souvenir des prêtres saliens , ce dont je doute, bien que leur danse soitempreinted'un cachet antique et d'un ton guerrier. Les voyez-vous? ils sont douze portant cùciula blanche à aigrette de paon, veste et plastron de peau d'agneau brodés de laine bleue et rouge , braie collante de molleton blanc , bottes i^ la hussarde , large ceinture de cuir rouge et garnie de
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boutons de cuivre. Leur musique est à leurs talons , et leurs lances sont les épieox quMIs tiennent à la main, lia sont en rond. Les voici qui recommencent. La pointe des ^ieux est au centre du cercle ; ils les relèvent avec ensemble , les rabaissentè. droite et& gauche, bondissent trois fois ; c'est le salut. Ils tournent maintenant avec un mouvement de va-et-vient, se balancent sur chacune de leurs jambes , bondissent encore en tournant sur eux-mêmes, et retombent en réunissant la pointe de leurs épieux ; puis les voici qui s'éloignent comme pour s'éviter, se rapprochent avec menace, s'entrelacent comme dans la mêlée, et ce n'est plus qu'un tourbillon rapide et bruyant d' épieux qui s'élèvent et qui tombent, de pieds qui demandenlla guerre, d'éperons qui excitent au combat, de voix qui chantent la vict|^, toujours ensemble , toujours en cadence. Enfin ils n'en peuvent plus. Us sont haletants, ruisselants de sueur et de poussière , et terminent pai* un houra.
C'étaient leurs adieux qu'ils venaient de nous faire , et nous leur en avons su gré. Tandis qu'ils vont boire au cabaret à. notre santé , nous prenons congé de !a dame du logis, remontons en voiture, et par un beau clair de luné et une belle route de plaine nous roulons vers itômnic-Salé. Madame Chrysoscoleo avait eu l'obligeance de mettre à notre disposition le château de son frère. Nous en profitons pour y passer une bonne nuit. Le lendemain, comme noue étions en route, il tombait un épais brouillard, et nous all&mes assez longtemps sans rien voir. Vers les dix heure» cependant le brouil-
lard commença à se dissiper, et nous pûmes nous re- Gonnailrc dans celte vaste plaine triangulure dont Georgeo et Akerman sont la base, et Focçiini te sommet. Depuis une heure nous n'avions encore rencontré ni hameau à distance, ni chars sur le grand chemin. Le soleil déjà haut à l'horizon se cachait devant nous sous un voile de brume ; mais au dire de nos postillons la journée ne pouvait manquer d'être belle. Ce brouillard vermeil n'avait rien d'étonnant , ajoutaient^ils , nous sommes au pied des montagnes. Nous roulons dans cette espérance et dans Tattente d'uD relais , lorsque nous voyons enfm s'élever devant nous sur le dos d'une colline une longue file de jolies maisons blanches dont nous distinguons parfaitement les formes. ■ Quel est ce village ? demandai-je au postillon. — Je n'en sais rien , seigneur, m& répond-il , et je n'en ai jamais vu là. — Tu t'es trompé de route , peut-être ? — J'ai suivi le grand chemin. — En ce cas un de nous deux a la berlue. — Ce n'est pas moi , réplique-t-il. — Allons, nous verrons!* Cinq minutes après le village commençait à se fondre ; il est entièrement elTacé , et s'est changé en troupeau de bœufs. ■ Tu avais raison , postillon , ■ et lui de me nai^uer Dieu sait avec quel plaisir. « Ta Seigneurie dormait tout à l'heure , me dit-il à son tour, et maintenant que tu t'es frotté les yeux, tu peux voir comme moi qpil de nous deux avait tort. — C'est juste, lui répliquaije , le beau troupeau ! les beaux bœufs ! — Mais , mais, reprend-il un instant après , cette fois je me suis tronapé comme toi , seigneur ; vois-tu comme les cous s'allon-
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gent , comme les pieds de devant se rapprochent de ceux de derrière? Non, ce ne sont pas des bœufs. » Nous allions bien déjà , mais pour satisfaire & la fois son impatiente curiosité et la mienne , il anime ses chevaux, et nous doublons le pas. Toujours des boeufs cependant ; quand tout à coup le soleil perçant ta brume, l'espace s'éclaircit et le troupeau de bœufs se métamorphose en, j'ai honte de le dire, en vous allez rire,
en les voyez-vous allonger le cou et battre des ailes?
En quoi donc? — N'entendez-vous pas comme ils se moquent de nous? Ouah I ouah ! maudites oies, je ne vous aurais jamais cru tant d'esprit. — Nous nous étions tellement mépris les uns et les autres que je les saluai au passage.
Nous nous étions trompés de route cependant et les oies nous le dirent; nous n'étions pas h Coticou , mais à Màrtinesci, et il nous fallait retourner quatre lieues sur nos paâ pour aller prendre la poste. Il est midi ; nos chevaux sont fatigués , et nous n'avons rien pris depuis la veille ; nous faisons halte pour les laisser reposer et nous restaurer. Hais il n'y a rien au hameau , et il serut trop long de courir après les oies. Nous nous contentons de tremper un peu de pain bis dans du café noir, et sur les trois heures nous nous remeU tons en route , si bien que nous n'arrivons & Focçani qu'à neuf heures du soir, mourants de faim, de soif et de fatigue. L'espoir seul nous avait soutenus jusque-là , car le gouverneur de la ville , l'administrateur de la juridiction , l'ispravnik, enfin M. P"' est une vieille connaissance, et il ne voudra pas nous lais-
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Bcr mourir d'inanition. Nous avons été partout si bien reçus et souvent par des gens qui ne conoaissaient de nous que le nom , qu'indubitablement nous devons être bien traités par un personnage avec lequel j'entretiens d^uis six ans des rapports dans lesquels la condescendance a toujours été de ma part. Fatale erreur ! 11 nous reçoit à son perron , et dans une vaste maison qu'il occupe seul , il n'a pas une chambre à nous donner. Jusque-lfc le mal n'est pas grand : il est, nous apprend-on , une bonne auberge à Focçani , celle du sieur Haighan , nous y souperons ; mais il est tard , mais il n^a rien, mais le feu est éteint, et l'on ne peut décemment réveiller toute une maison pour faire cuire le poulet étique que nous apportent de la part de M. P*" trois trabant'i armés de pied en cap. A l'aspect de ce ptocM , quoi donc ! m'écriai-je : serait-ce i'elfet des frontières I Mais <)uand j'ai avancé que le Vallaqne est plus hoëpitalier que le Hddave, je n'ai pas prétendu pour cda que le Moldave &A inhumain et pousse le voy^eur h l'antropoi^iagie en l'obligeant d'avance à manger des poulets crus. J'ai voulu faire entendre, et l'on m'a compris, je crois, que chez lui cette vertu est moins générale , moins large , mais elle y est et marquée au bon cmn. Et comme j'étais à me demander la cuise de cette lésinerie, tranchons le mot, je la trouvai si petite que par pudeur et par respect pour le lecteur, je la passe sous silence ; je donne un baqschisch (pourboire) aux trois hérauts, porteurs de la victime, et les prie fort honnêtement de la r^rter vivante à leur maître. L'mt-ils fait? je n'en
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sais rien, mais j'affirme que nous nous sommes couchés Bans souper ( noua n'avions pas dîné) , et qu'il nous fallut attendre le lendemain pour réparer par un déjeuner solide nos privations de la veille.
Hïùntenant que je suis & Focçani, est-ce la peine de dire que je retourne à Bucuresci , quand un mois plus tard les événements doivent me ramener bb je suis ? Ce serait du temps, de l'encre et du papier perdus. J'y laisse donc rentrer mes compagnons de voyage et continue seul ma roule avec mon fidèle Ivantch. Nous laissons les Ak-Ulaques aux chevaux blancs, à la blan* che ciiciula , et au blanc gaban de futaine , et nous prenons les Cara-UIaques aux chevaux bais , à la cùciula noire et à la saie brune. Cette différence de couleur dans les habits des postillons et dans la robe de leurs chevaux est le seul signe auquel on peut reconnaître que l'on passe d'une principauté à l'autre, car "Focçani est une même ville , et le ruisseau & sec qiii la coupe en deux et sépare les deux provinces est trop peu apparent pour que l'on y fasse attention. Nous voici donc en Moldavie. C'est aujourd'hui la St-Michel , fête du prince régnant Sturd'a II. On le voit à la grande tenue des employés civils et militaires ; aux casquettes bleues bordées de rouge qui couvrent toutes les têtes, aux illuminations que l'on prépare pour la soirée , à Tair de gaieté qui brille feur tous les visages, et sans être superstitieux, je m'applaudis d'entrer pour la première fois dans ce pays au milieu de la joie publique. J'en tire un heureux augure ; poussé par l'espoir de le voir se réaliser,: je monte joyeusement A
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lassi par monts el par vaux , tantdl au trot , tatitdt ventre k terre , passant & gué vingt ruisseaux et & travers vingt forêts de chênes. Je l'aperçois déjà du haut du mont Bordeîu ; mais , hélas I l'hiver m'y attend et le brouillard qui la couvre a tellement engourdi hommes et choses , que je ne tarde pas & me convaincre d'y être arrivé an mois trop tôt ou un mois trop tard. Je ne le r^^tte pas moins que la faiblesse de notre consul auquel je dois_ cette fflcheuse vérité, mais je finis par m'en cons^iler et par en rire dans mon trou.
HUITIÈME TOURNÉE
Mpart de Iim) — Un citcu'. — L'auberie de Gralod. — Bobub, — Dm mncoiitrc. — Comni^nt J'il ipprti .le roman — Soirée de nobhds, — Uiw UBibanade.— Fiançailles. ~ HonlPalHkea.-~Canvent de Huigu. — S«hi histoire el Bon il)l>4.
L'hiver est généralement rude & lassi ; la neige haute et le ciel pur; mais, par une fatalité sans nom, j'eus le malheur d'y trouver, du 11 novembre 18&0 au âO avril 18^1 , un brouillard si dense, qu'hommes et choses m'y apparurent sous les formes les plus étranges : l'église de Golia me semblait un vaisseau battu par la tempête , et je la voyais se ballotter dans les airs comme l'arche sainte sur les flots, au moment oii elle
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toucha le mont Ârarat ; le monastère de Cctat'ué était crénelé et garni de canons , tel que l'avaient trouvé les moinee avant d'en faire leur paisible demeure ; autour des murailles rôdaient une armée innombrable de trabantM , que je prenais pour des Cosaques. La généralité des honmies étaient de ma taille, un mètre soixantecinq centimètres, et j'aimais à les voir grandir et me surpasser de la tête en m*approchant; d'autres, au contraire, qui me paraissaient dans le lointain d'une stature de géant , se rapetissaient & mesure qu'ils s'eivançaîent , si bien qu'arrivés à mes côtés , ils ne m' allaient plus qu'au genou ; pour leur frapper sur l'épaule ou leur donner la main , j'étais obligé de me pencher comme pour caresser Gypsy ; il y avait entre eux et ma chienne c^te énorme différence, qu'ils faisaient le gros dos au soupçon de mes caresses, tandis que Gypsy, qui les prévoit, s'élance pour me les ravir. Tout ceci , je le sais , n'était que pur elTet d'optique , et personne n^gnore qu'il n'est en Moldavie ni nains ni géants. Aussi, fatigué de ne voir que des ombres, den'entendreque des soupirs, de vivre dans une atmosphère si fantasmagorique , est-ce avec un plaisir indicible que je vois luire enfin te soleil du 1" mai , «t que , sans crainte de m' égarer, je pils dès te lendemain quitte^ la ville et me diriger vers le mont Pion, l'Olympe de la Moldavie. Je n'ai d'autre compagnon que mon domesUque, d'autre guide que l'itinéraire de M. Assaki ; et me voici cheminaait, tantôt sur la grande route , tantôt par des chemins de traverse ; ce matin à pied , ce soir b. cheval *, jusqu'ici en calèche de
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boïer, jusque-l& en cèxuça de juif ou de moine ; aujourd'hui croquant et bélttre , demain fermier et grand seigneur, et cependant toujours moi , franc , joyeux , philosophe, partout et quand même. Il est cinq heures du matin , Ivantch porte la besace , et moi la pipe et le tabac. Les charges ne sont pas égales; mais il n'a, lui, qu'à marcher, et j'ai, moi, à observer et à voir; d'ailleurs , il est robuste comme un Bulgare , c'en e^ un. Et puis, que ne porterait pour moi mon fidèle Ivantch? Je parierais presque , tant son pas est fen» et pressé , que la reconnaissance qu'il me doit lui donnerait la force de me porter moi-même , à j'y pouvais consentir. Mais je n'ai point l'habitude d'exiger le prix de mes bienfaits, et j'oublie que je l'ai retiré de l'eau»
— Pas si vite, Ivantch, nous allons loin.
— 11 fait beau , maître , l'air est frais , les oiseaux chantent, et je suis gai.
Et il fredonne, en marchant à mes oAtés, quelques chansons bulgares , sans s'inquiéter si je comprends ou non.
Noua longeons unsi le couvent coquet de Frumôfla , dont les tourelles recouvertes de fer-Maoc reflètent déjà les premiers rayons du soleil, et passons fièrement entre ceux de Cetat'uie et de GaJata : l'un, perché à notre gauche sur la pointe d'une montagne; l'autre s' étendant plus à l'aise , à notre droite , sur un plateau moins élevé. En ce moment , l' angélus sonne aux trois monastères.
— Heureux sont les Romans , dis-je à Ivantch ; ils ont des égliwa , des couvent^ et des cloches 1
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— Pas tant que tu le crois, lïiaUre ! Ces couvents ne sont à eux qu'à moitié, et ils n'en retirent guère plus de bénéfice, qu'un propriéture des statues dont il embellit son jardin.
— Du moins, frère, ils peuvent s'assembler et prier.
— Oui *, mais ils s'assemblent sans but , et ne comprennent pas la prière.
— Quoi donc ? ne sont-ils pas chrétiens comme moi et toi?
— Ils le sont, puisqu'ils le disent; mais crois-4e bien , mattre, ils ne s'assemblent pas pour s'unir, et ne prient pas pour être libres.
— Tais-toi , ïvantch ; tu parles là en chrétien , et les buissons ont des oreille. La persécution contre eux dure toujours , d'autant plus terrible et plus fatale qu'elle est plus astucieuse et plus hypocrite.
— Moi , craindre ! dit ïvantch ; ici ! en Moldavie I...
— Tais-toi! te dis-je. Les c^ars ont succédé aux césars, et depuis les échos sont perfides; et si tu ne caches bien ta pensée dans les mille replis de ton cœur, sois sûr que la tyrannie saura la deviner et t'en faire un crime.
ïvantch baisse la tête , et nous cheminons quelque temps sans mot dire. Arrivés au fond de la vallée, nous reprenons haleine , car il ne s'agit pas moins que de gravir la montée bien improprement dite Bordeil (bouge). Elle est si rapide , si pleine d'excavations , si glaiseuse , si ravinière , si monte-au-ciel , que la 'bienveillance
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du prince Stui-d'à, prenant en pitié les voyageurs obligés de s'y exposer, leur ménage en ce mtHnent, par son château de Socola ,. une nouvelle route oii ils pourront jouir plus h l'aiee du large tableau qui ee dessine h. ma gauche. Noua buvons le coup de l'étrier et montons. Devant noua est un paysan qui conduit une charrette de foin.
— Chrétien, lui dit Ivantch, où va&-tu vendre ton foin?
— Je viens de l'acheter, frère, lui répond celui-ci.
— Comment, lui dis-je à mon tour, toi paysan , toi moissonneur et faucheur, tu vas acheter ton foin à la ville?
— S'il en est ainsi, ajoute Ivantch , les dames de lussi viendront Tacheter des fleurs artificielles.
— C'est absurde , n'est-ce paaseigneurs, mais qu'y faire? je suis clàcas' (corvéTeur) et nos Boîerssont tous des méhémets et des husseins. Ce qu'ils veulent bien nous laisser nous suffit si peu que, vous le voyez, quand vient le printemps , il nous faut aller ç& et là acheter le foin que nous avons fauché et souvent le maïs que nous avons semé, et avec un soupir : peccatelenoatre! c'est-Ji-dire : cela ne serait pas si nous n'avions péché,
11 m'interroge & son tour et me demande oii je vais ainsi à pied, moi, un coconas* (bewi monsieur). — A Gràiesci , lui dis-je.
— AGràiesci, reprend-il en riant, mais on voit que ta grandeur n'y est jamais allée. Ce n'est pas par ici ; et se tournant vers Ivantch :
OROGRAPHIE. d93
— Cbrétien?lui dit-il, conduis bien ton maître; prends ce sentier, suis-le jusqu'au fond du vallon , il te mènera & une bivoîe , tu choisiras la route la plus battue , et si & une heure de là tu n'es pas à Gr&iesci , que Dieu me punisse I
Dieu le garde! car il a bien dit, et nous y sommes,
11 n'y a pointd'aubei^eà Gràiesci, mais il y est un marchand de vin fort aimable qui nous reçoit dans son cabaret comme dans un salon. — L'ami , lui dis-je , je nedétestepaslevin, celui d'Odobesci surtout, mais je préférerais pour le moment une teisse de café au lait; nous avons avec nous sucre et café , et tu dois avoir ce qui nous manque. Ce disant je lui glisse dans lamain un svendsic. 11 te tâte , le pèse , le fait sauter, le dévore desyeux,etàsafen]me: Tinka, vatraire la vache, va vite ! nos seigneurs sont pressés. Tinka revient bientôt avec une jatte pleine de lait , la met au feu et tourne le dos. En un instant le lait bout , monte et se répand dans les condres. Au bruit et à l'odeur elle accourt , prend une poignée de sel et la jette au feu en murmurant: Feccate ! peccate ! péché ! péché !
— Pourquoi cela? lui demandai-je.
— Pour éviter, seigneur, qu'il ne m' arrive malheur.
— Et quel malheur?
— Que le diable ne fasse enfler le pis de ma vache. Comme on le pense je ne perds pas le temps k la
désabuser; j'eus couru risque de prendre mon café froid. Il est chaud , j'en profite et me contente de sourire , ce qui Dc l'empêche pas de continuer ses sala-
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malèques et de faire trois signes de croix en répétant trois fois : peccate !
Tout ceci est l'affaire d'une demi-heure dont j'avais besoin pour me remettre ; car, encore que je n'eusse fait la plus grande partie du chemin qu'à l'ombre de bois touffus, j'avais parfaitement compris que l'hiver m'avait rouillé les jambes.
Nous remercions G'iorg'e , c'est le nom du cabaretier, nous souhaitons bonheur à sa fenune , et nous dirigeons vers Podulungu. Ce village n'est pas éloigné, j'ai repris des forces, nous marchons bien et nous y sommes à midi.
Il est gaiement placé sur les bords d'un des affluents du Bûriat , et entouré de prairies que le ruisseau submerge quelquefois. C'est ce qui a lieu en ce moment , et nous fait perdre une heure à chercher des chevaux qui nous conduisent au moins jusqu'à Bràdesci. Ce parti était fort sage du reste , car la route est longue et de plus en plus montueuse, & (el point que nous n'arrivons en vue de Roman qu'à six heures du soir. Cette ville romaine, restaurée en 1393 par Roman 1 , qui en prit le nom , fut pendant quelque temps la capitale de la Moldavie. Elle n'est plus aujourd'hui qu'un chef-lieu de district et le siège d'un évêque. Avantageusement placée au confluent de la Moldava et du Seret , elle est coupée par la première en deux quai tiers, du nord et du sud; les bois et la verdure qui l'entourent, la fraîcheur et l'air qu'an y respire, les hautes rives du Seret où l'on aperçoit & quelque distance le village qui fut. jadis la forteresse ioexpu<
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gnable de Smédérava, les troupeaux et les p&tres, la teinte vermeille que le soleil couchant jette sur les eaux et ta verdure donnent à cette ville un aspect vraiment romantique, et je me demande pourquoi lassi n'est pas là.. Sans doute, me dis-je, les Moldaves n'ont pas désespéré de la Bessarabie , mais en ce cas Sculéni est plus près du Pruth et Lèpus'na, qui fut k eux plus près de Sculéni. J'entre dans la ville par une large chaussée , sur le bord de laquelle je trouve à main gauche le khan de Kir Bràzoiu, oîi je dois passer la nuit.
J'étais arrivé à Roman sur un bidet , je le quitte dans le chariot d'un juif, avec ieque! je fais prix pour trois svendsica jusqu'à Dulcesci , où il s'arrête. J'allais continuer ma route à pied lorsque je me vois accosté par un Bofer, qui, m' entendant parler roman, me salue de ces mots : • Bunà d'ioa , domnule , unde te duci as'a? » c'est-à-dire : Bon jour, seigneur, oii vas-tu ainsi?
Ce Boïer porte encore l'habit oriental , mais il a remplacé t'is'lik par la casquette ; sa tenue est d'ailleurs élégante , et à sa barbe (noire) je le suppose de haut rang dans la hiérarchie nobiliaire du pays.
— BoTer, lui dis-je en français, je vais à Piatra, et de là au mont Pion.
— En ce cas , refffend-il , à ta Seigneurie veut accepter une place dans ma voiture , je puis te conduire au moias jusqu'à Vàleni.
J'accepte d'autant plus volontiers cette offre obligeuite , que je toqais à ne pas quitter la Moldavie sans
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emporter au moins un témoignage de l'hospitalité de ses habitants.
— A qui doiï-je cette politesse? lui demandai-je avant de monter.
— Seigneur, nie répond-il, je ne me 6uis informé ni de ton nom, ni de ta qualité, ni de ton pays. Je vois bien que tu es muntcAn (montagnard, c'est-àdire Yallaque) , et cela me suffit. Ainsi , permets-moi de te taire mon nom jusqu'à Vàleni.
Nous montons ; je m'assieds à sa droite , mon domestique prend place sur le siège de devant, et nous roulons ainsi sans nous connaître , causant d'abord de la pluie , du beau temps , de la fonte des neiges , de Pest et de Vienne, de Paris et de Londres, puis des Grecs et des Romains, des chrétiens et cIbs turcs, des catholiques et des orthodoxes, de l'Église grecque et de l'Église russe, et comme en causant de tout cela il arrive que nos si et nos donc se rencontrent assez bien , je me félicite de trouver en lui les idées de progrès que sa casquette m'avait déjà fait entrevoir ; et de son côté il s'applaudit d'avoh* enfm deviné que je suis Français. Impatient alors de savoir qui je suis :
-~ Ton nom , Seigneur, me dit-il ; de gr&ce!
£t c'est moi alors qui refuse jusqu'à ce qu'il m'ait décliné le sien.
— Ohl qu'à cela ne tienne, reprend-il. Je suis le Bano***.
— J'ai beaucoup entendu parler <k toi , seigneur Bano , et sans flatterie , dans des termes qui te font honneur. Quanta moi, je suis. , et je me nomme.....
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— Parbleu , dit-il , nous nous connaissons do longue date. Hais dix ans , c^est bien long , et te temps eflace les souvenirs. Pardon ! Seigneur.
— Seigneur, noua sommes quittes ; car en vérité j'avais , aussi bien que ta Seigneurie, oublié l'hiver et les bals de 1839.
— Ma foi ! me dit-il après reconnaissance faite , j'avoue franchement à ta Seigneurie que je ne t'aurais jamais reconnu. Tu parles le roman avec une facilité et un accent qui m'ont fait te prendre pour un muntean.
Je le remercie de sa politesse flatteuse , et il continue :
— II est vraiment bien à toi , Seigneur, d'avoir bien voulu te donner la peine d'étudier une langue si peu connue, et qui t'offre par conséquent si peu de ressources. En vérité, serais-tu resté cent ans chez nous sans en rien savoir, que personne ne t'en aurait su mauvais gré, car tu n'ignores pas qu'il n'y a pas longtemps que nous voulons bien nous-mêmes nous donner la peine de l'apprendre ; et si tu savais comment cela m'est venu, tu aurais pitié, j'en suis sCtr, de la coupable indifférence de nos pères. Le fait n'est chose ni si curieuse ni si intéressante ; mais puisque pour le moment je n'ai rien de mieux à dire , permets-moi de conter & ta Seigneurie comment cela m'est venu.
— Volontiers, répliquai -je d'un ton d'intérêt; j'aime à tout savoir, et je m'imagine bien qu'il me sera plus agréable de t'écouter que de dormir.
— En ce cas, je te dirai qu'il fut un temps où h force d'en rougir nous avions oublié notre origine et
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notre tangue , et ce temps n'eât pas loin deirière nous. Nous nous étions jetés tous tête baissée , hcmunes et femmes, dans les da$ne» et les pérUpoménea, nous nous en étions passionnés comme les femmes de leurs vieux chats. Nous en étions donc venus h pu'ler la langue d'Homère, nous savions le poète par cceur, et nous ue soupçonnions pas même qu'il fût un Virgile. Nos écoles servaient à toute la Grèce , et nous n'en avions pas une pour nous-mêmes , je veux dire pour ceux de nous qui auraient désiré connaître leur langue. Cependant, ' quelques boïers de vieille roche , tels que des Boldure , des Arbure , et autres , ne pouvant se faire h. nos paragorisenk, cutadiksesk, si agréablement créés par les logothètes du fisc , aimaient à se nourrir de l'Ahiuaach de Bude ou deCromstadt, qui leur apprenait, en langue romane , h. faire du sucre avec des cannes de maïs , et du pain avec des pommes de terre. Us osuent même , sans crainte de se compromettre , témoigner parfois de leur goût devant les fermiers du Phanar. Il en résulta que le nombre s' augmentant, une école romane fut réinstituée en 180â, au séminaire de Socola. C'était le moins , n'esi-ce pas , que nos prêtres indigènes sussent leur langue. Sans doute ; mais depuis près de quatre-vingt-dix ans, c'était la première fois que l'on s'en doutait, et la seule pensée de cette réinstitution était une révolution. Quoi qu'il en soit , mon père l'avait faite sienne, et àdéfaut de romans , il lui plusût à lire les Saints-Fères en langue romane. Or, un jour qu'il en était à saint Jean-Chrysostâme, et le tenait en main , j'entrai chez lui au retour die l'école fçrecque
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en débitant avec emphase ce joli chœur des Troyennes de la tragédie d'Hécube, d'Euripide :
AiSpa, TovTtài; aGpa, Att itovTOic^pOjt xotifi^tï 0oà< âxoTOtx in' o1S(UE Xi(J.VK
Hot |u fit {uXtov itopEiînK.
— Fort bien , dit mon père , profondément versé dans VkeHenfca ; mais poiirrais>tu me traduire en roman ce que tu me chantes 1^ en grec? Bien entendu la chose m'était impossible , je ne savais de ma tangue que ce que ]es valets et les scindrômes m'en avaient appris. Je lui répondis donc natui-ellement par ces mots , malheureusement chez noua à familiers ;
— Je ne puis pat.
— £n ce cas , conUnua^t-il , il faut apprendre à pouvoir ; et , à cet efiet , je te donnerai un maître qui t'en procurera les moyens. Je lui ai déj^ pu-lé , c'est un savant homme , et je compte sur toi.
— Ta Seigneurie a raison, mon père, lui dis-je. Et je cours aussitôt h. ma chambre préparer ce qu'il
me faut, encre, plume et papier. Le lendemain arrive , et le maître aussi. J'étus prêt ; il entre , salue ; je m'indine, lui c^re un siège; il s'assied, pose son is'lik sur. ta table, tire de son sein une brochure cou* veirte de ce gros papier vanant qui sert & envelof^r le sucre, met ses iuuettes , et d'un ton pédant et avec uQ malin sourire de supériorité :
— Noua nous entendronb , je l'espère , me dit-il ; et
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cette brochure ne sera pour ta Seigneurie que raiï&ire de peu de jours.
Ahl pensais-je en nioi-méine, c'est sans doute quelque extrait préparatoire de son système d'enseignement , et prenant la brochure avec tout le respect dû à l'œuvre d'un savant: «Voyons, me dis-je;i mais que vois-je? bon Dieu I Un abécédaire avec des lettres grandes d'un pouce ! Il me tombe des mains. Je suis muet , pétrifié d'étonnement et de honte. C'est une roystificaUon ; car je ne vous l'ai pas dit , mais j'avais déjà quinze ans, et je savais Hérodien par cœur d'un bout & l'autre. Sans se déconcerter, le pédant prend sa prise, étemue, crache et commence ainn : i II est incontestable que l'ignorant est ud arbre abandonné qui ne porte aucun fruit. Un maître est pour lui ce qu'est à l'arbre le jardinier, il t'émonde et le greiïe, ou bien encore ce que le laboureur est h son champ, il le purge des ronces et des mauvaises herbes avant d'y jeter la semence. ■ Fort bien , me voici bon h couper et & jeter au feu. C'est égal , j'écoute et il continue : f La langue romane a quarante et une lettres que Ton appelle a%, eit, ijè ,i,an, ou , ter, eatîou ,io, iia, ia, ipiilon , oméga , ce sont les voyelles; les consonnes sont bouké , védéf gUtgd , dodrou , jouvété , zemnè, kakou, toudé, mickleié, narché, pokài, raça, ilom, lredrou,farla, hérou, tri, pn, (H, ticherbu, ichat, $chtéa, tliisa, djea; il est en outre des voyello-consonnes , zahu, kri, oukou, in, et sans ces lettres il ne peut être ni écrit , ni articulé aucun mot. Ta Seigneurie les apprendra donc par cœur, de manière
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surtout à les bien prononcer ; je reviendrai demain , et dans trois cents leçons tu seras en état de lire passablement. C'est une affaire entendue. > J'étais ébloui, étourdi, altéré, j'allais tomber en syncope. Lorsque ramené k la vie par la colère : < Non , non , lui dis-je , nous ne nous entendons pas. Ta Seigneurie
se moque de moi , et » Il sortait sans entendre mon
dernier mot. ■ Je me moquerai de toi , pédant & lunettes , au nez de dromadaire , au crâne de Chinois , animal amphibie comme tes voyelles-consonnes , et je n'ai que faire de ton alphabet hérissé d'épines comme une châtaigne ou un porc-épic. » Ce dit , je cours à la bibliothèque de mon père , je prends un de ses livres, j'essaye, je tâtonne , je devine, je trouve, j'épelle, je lis, je comprends, et le soir même je vais déclamer à mon père un passée de Pierre Maïor. Enchanté de progrès si rapides, mon père me félicite , porte aux nues le pédant qu'il m'a donné , et me déclare qu'il va lui envoyer incontinent cinq aunes de drap couleur cerise pour s'en ffiireune b'mis' (toge) , et six potsde confiture de cédrat. « Ta Seigneurie me permettra-trelle d'accompagner le présent? demandai-je à mon père. — Tieni?, me répondil , je te charge de l'achat, i 11 me compte l'argent, je fais les emplettes , je donne le binis' au logothète de mon père, je mange les confitures avec mes amis, et j'attends le lendemain. Le lendemain le pédant arrive, mon père le remercie , il ne remercie pas mon père. Mon père me demande si je n'ai pas porté au thscat (1)
(t) Du ^ec S'.ôaoxoiloï. i.
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mes yeuxs'arrêtantsur une carte deVancienne Bacie:— Tiens! m'écriai-je, les Romains possédaient jusqu'au Dniester ; et l'assemblée de me dire : sans doutel sans doute I et le noblois de lever encore le rideau et de le laisser tomber avec un nouvel hélas I
— Voilà, qui est' plaisant ,' dis-je au maUre du logis.
— Pas le moins du monde, me répond-il , le pauvre homme est né en 1776 , & Orcheiu , sur leff bords du Rlu , & quatre heures du Dniester , et le souvenir du pays... Vous comprenez.
— Je comprends sa douleur et la respecte ; et passant à un autre sujet , je demande quelle armée occupait les principautés de 1768 à 1772, alors que la Vallaquie eut un tel débouché de ses produits k l'intérieur qu'elle ne put satisfaire aux ordres du sultan.
•^^ L'armée russe, répond le Bano X, qui promit de tout payer et ne paya rien.
A ces mots mon noblois n'y tient plus , il pâlit , chancelle et tombe sur son siège, I^ rideau qu^il avait encore soulevé le recouvre cette fois comme un linceul. Il est anéanti.
Que fairepour le rendre à la vie? Causer politique? je n'en suis pas; agriculture ? soit I et nous voici dans le blé, le mais, l'orge et le foin jusqu'au cou. C'est à qui en mangera le plus, et mon noblois fait forte brèche h. ma part; mais comme -je lui demande d'où lui viennent ces hommes & longue barbe, à bottes de saraoyèdes et à tablier bleu qu'il a colonisés sur sa terre , le foin lui tombe de la bouche, il balbutie quel-
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ques mots , met la main sur ees yeux et tremble de
tous ses membres.
- — Plaisanterie au non, dis -je au Bano X, ceci
doit vous être peu agréable. II est tard, termiùons-^là.
notre soirée, vous savez qu'il me'faut partir de bonne
heure.
On se lève , on se dit adieu , notre ràd'es' va voir s'il pleut sur son rayon de terre, et nous allons jusqu'au lit rire de ses folles terreurs, nous battant les côtes et disant : La pusillanimité péut^llé aller jus-: que-là I
Le lendemain je saluais le Bano X , le remerciais de son hospitalité, le priais de mé garder un bon souvenir et j'entrais dans Piatra & dil heures du matin.
Si pressé que l'on soit, l'antique Petrœ Dava civitas; mérite que l'on s'y arrête au moins une heure. J'aime sa position au pied de hauira montagnes, sur les boixis rocheux et sauvages d'un rapide torrent. Elle me raippelle la Romiila de TOlto et je préfère sa Bistriça aux Pracova de Commearnic. H.' Assaki y a établi une papeterie, que je visite avec d'autant plus de curiosité, qu'elle est la seule usine de ce genre dans les princi^ pautés. Tiendra-t-elle contre la jalousie de l'Autriche? Le temps le dira. En attendant j'erre par la ville, j'y fais mes provisions et me cherche un guide. Ten trouve dix pour un ; un seul me sufDt et je traite avec lui. Il est bien entendu qu'il ne me conduira pas par Scàràcica (l'échelette); les bords de la rivière sont dangereux et je n'aurais à voir de ce. côté que la pierre tu-
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mulaire d'Aleiandre Ife Bon , raorl duc et roi de Moldavie, le 23 novembra 1&33; nom passei^nE par Darmanesci ; voilà qui est bien convenu. Je loi donne des arrhes ; il rae laisse sa selle en gutmtie de aa parole et je dors tranquille.
Le lendemain après deux heures de marche, nons tournions déjà le Mont Dômnelor (des Princesses], et on quart d'heure après nous étions à Darmanesci , pauvre hameau assis sous de grands boB an pied des montagnes et d'où le prince Alexandre Duca fut enlevé par les Polonais , en 1672. Nous descendons chez le pope. 11 nous donne à déjeuner et nous fait voir dans son église une petite image de la Vierge à laquelle on Boïer moldave au service de Charles XII dut la vie à Pultava. Ainsi dans un hameau deux Boorenirs et un miracle 1 Ce n'est pas mal , continuons. La route est magnifique, nos chevaux sont frais et nous courons eonune dans un jardin h travers une plaine parfaitement cultivée. Nous allons bien, tonjours au trot, trot soutenu qui nous mène en trois heures à Cracaonie.
La course avait été longue, et j'avaisdécjdédem'arrfiterlà, lorsqu'un agréable incident vientcbangertont à coup ma détermination. Devant nous marchent gaiment , musique en tête , une douzaine de jeanes lurons dont les allures et le costume excitent à tel point ma curiosité que je me décide à les suivre. Les uns sont coifiës d'une eùciula (bonnet) d' agneau noir, tes autres d'un chapeau k large bord ; ils portentlous une plume de paon en guise de cocarde et sont armés d'un long bâton que surmonte un bouquet de fleura ; leur che-
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mise est relevée en tonique sur leur braie gauloise, ils oint la taille étredote d'une large ceinture de cuir, ■ chamarrée de boutons de cuivre. Ceux-ci chaussent des bottes hongroises , ceux-là ont aux pieds des sandales ■■ opiques (opinci ) dont lee cordons de laine retiennent ' les obiales (tibiàlia) qui leur couvrent les jambes. Qu'est-ce 7 dis-je à mon guide.
-r Quelque flàccùu (jeune garçon) des environs qui aura touché le collier ou la ceinture d'une jeune (îlte et l'envoie demander en mariage.
Bravo ! me dis-je , voici de la poésie ! et haut à la joyeuse troupe ; — Frères, oii allez-vous ainsi?
— A Mltoo-lui-Bàlanu.
— Fort bien I c'est aussi ma route et nous cheminerons ensemble.
— Ce n'est pas loin d'ici, n'estrce pas?
— A une demi-heure.
— A merveille ! j'y reposerai tout aussi bien qu'à Cracaonie dont le nom m'écorche les oreilles, tout en me rappellant la Cara Chaonie antique , et j'aurais le > plaisir d'y être témoin du résultat de l'ambassade.
Ce disant nous nous arrêtons devant le cabaret du village; je demande du rak; le flacon circule à la ronde ; gais déjà, il en faut peu pour les mettre en goguette et ils Chantent :
Gentille Hélène de Piatra , — awec ta pêche fendue , — qui ensorcelle tout le monde,— viens me donner un baiser ! — viens m'ensorceler aussi , — car je voudrais bien t' aimer. — Viens, Hélène, viens au jardin — y arracher une racine , — la racine du pavot —
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pour la donner à ton mari. — Bt si ton mari est laid — prends de la cendre des tombeaux , — sème-la lui dasa son lit, — qu*il'se lève 8burd*etmuet; — roaiaB*U est joli, s'il t*est cher, — fais-lui son lit pr^ du Toyer, — et mets-lui une verge ea main — qu'il puisse se garer ' des matous.
Et après la chanson des commentaires qui n'en fi- ■ nissent plus et des éclats de rire. C'est ainsi que nous arrivons & MUoc-lui-Bàlanu. Avant d'entrer on se recueille, on laisse de côté la folle du' voyageur et Ton prend la gravité de sa mission. Je meta pied à terre , et me mêle k la troupe. Les musiciens accordent leurs instruments , nous marchons derrière eux, en ordre, sur deux rangs , et nous voici au but. On frappe h la porte, elle est barricadée'; on pousse, on l'ouvre, on entre. Le violon appuie tant qu'il peut Sur son archel , la flûte de Pan pousse des sons aigus, la cobza n'arrête pas ; nous sommes quinze dans une chambre de dix pieds carrés, c'est à fendre les oreilles. Soudain un profond silence. Le maître du tOgis, Nicul^ et sa femme , magistralement assis sur leur divan que décore une belle courte-pointe à raies jaunes et blanches, font tous leurs efforts pour tenir leur sérieux. Je suis impatient de savoir ce qui va advenir, quand le premier musicien , c'est toujours le violon, leur adresse ces paroles d'un ton solennel :> Gospod et Gospoda, les aïeux deâ aïeux de nos pères , chassant par les forêts , ont trouvé ce' pays qui nous nourrit de son lait et de son miel , ce qui veut dire que l'honnête Jean Lebrun de Pipérig est allé & la chasse à travers champs , bois
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el montagnes, et qu'il y a rencontré une béte fauve. La béte pudique et sage n'ayant pu soutenir son regard , a fui et s'est cachée. Ce sont ses traces que nous cherchons; c'est pourquoi nous sommes entrés chez vous. 11 vous faut nous la livrer ou nous dire oii elle est , car nous ne voulons pas vaioemçnt suer sang et eau à la pourchasser du désert, g
. Surpris d'entendre un tel orateur s'exprimer avec tant d'assurance et mêler tant de poésie à sa rhétorique, mon étonnement redouble lorsque je vois la poésie se mêler à l'action de la réponse. Nicalaï et Uça, son épouse, répliquent d'abord qu'une teHe bête n'est pas venue chez eux; puis, pressés par les instances . de l'ambassade , ils frappent des mains et une femme âgée vient s'asseoir à c6Ié d'eux, c'était leur mère. Alors la montrant aux envoyés de Jean Lebrun : — Est-ce celle-ci que vous cherchez?
—Non!
Ils frappent des mains de nouveau et une femme plus Âgée que la première vient encore s'asseoir à leurs côtés. C'était leur grand'mère.
— Est-ce celle-là? disent-ils b. l'ambassade. , — Non ! non I
— En ce cas, dit Uça, ce sera cette autre, et elle relève la courte-pointe qui tombe sur le devant du divan , et il en sort une vieille servante couverte de haillons.
— Non ! non 1 mille fois non ! la béte que nous çherchoriB a des cheveux d'or, des yeux de faucon i des dents de perle et des lèvres de bigarreau ; elle a la
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taille d'une lionne, la gorge d'une canne et le cou du cygne ; ses doigts sont plaâ déKcâfs (|ùe ta tUte, étba face est plus brillante que le soleil et la lune.
Il était dîflicile de ne pas être vaincu par tant d'éloges. Aussi, Niculaî et sa femme, n'en pouvwt plus d'aise, font-ils h l'ambassade un geste qui saille : Vous allez être satisfaits. En effet, d'une chambrette oii elle avait tout entendu , sort dans ses plus beaux atours une jeune fille de seize ans , fraîche , grande, un peu niaise; c'est leur fille , c'est Hélène, dont les yeux , en se portant sur moi , semblent me dire :Toi qui t'y connais, ont-ila trop menti? Franchement , à l'exception des cheveux qui sont d'un noir d'ébène et des mains que je vois pas , il n'y a pas trop d'hyperbole dans leur compliment ; je croirais même que l'orateur avait étudié sa matière et que ses cheveux d'or ne sont que l'effet d'un éblouîssenient qui me prend à moi-même. Quoi qu'il en soit , Hélène répond aux propositions de son amant en se passant au doigt, un peu honteuse, l'anneau qu'il lui fait remettre; les fiançailles sont faites. Le mariagesera cél^ré vendredi prochain , jour de la St-Jean, patron du fhtur, et le repas de noces aura lieu à Pluton , chez le mos' Mathieu , pacmic du village et oncle paternel de la fiancée ; les braves gens m'invitent & m'y rendre , et je le leur promets d'autant plus volontiers que je suis désireux de connaître la fin de ces cérémonies de mariage dont ils me donnent aujourd'hui un si naTf échantillon.
Cependant ces préliminaires nous. ont rétardé du
D.n.llzedbyGOOg[C _
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plusieurs heures, et nous n'avons pas de temps à perdre éi nous" voulons aller coucher k Hîingii. Il nous reste encore k franchir le mont des Princesses. Au revoir donc, ^Pluton! et par un tâlus de 50°, parun ravin où les neiges s'écoulent en torrent , k travers de hautes forêts de sapins , laissant derrière nous les chalets semés çà et 1^ , nous atteignons en deux heures la plus haute cime de cette montagne, celle dite Palanca (le rempart) ; elle porte bien son nom , car nous nous y voyons comme dans une forteresse. Ici des précipices afli-eux pour fossés , t& des rochers foimant bastions , et pour mur d'enceinte de hautes forêts impraticables. Sans doute il serait facile de se défendre là une poignée d'hommes contre toute une armée , et le nom e la montagne me fait présumer que la princesse Hétène put au moins y trouver un refuge , lorsqu'on 1538 Pierre Rares', son époux , duc de Moldavie , errait en fugitif et se cachait dans la montagne voisine pour échapper à la fureur de sa noblesse. Le ciel est pur, mais il souffle un vent glacial , impétueux. C'est k ne pas tenir en selle, Noos voulons mettre pied à terre, mais l'ouragan qui fait ondoyer la forêt comme un champ de blé ; mais le craquement des sapins qui menacent de nous écraser, mais le roulement sourd des avalanches et le fracas des rochers qui se détachent avec elles composent un si effroyable vacarme , que nous jugeons prudent de continuer. A mesure que r.OUfl descendons, le vent s'apaise, le bruit meurt, nous n'avons bientôt plus qu'un silence de mort, nous n'y voyons plus , et ce n'est qu'avec des peines inouïes
que nous nous trouvons de plein, pied à neuf, heures, du soir dans la v&ltée de Hangu , et une demiMieure après au couvent de ce nom.
J'y trouve, comme dans ceux de Vallaquie, une cordiale hospitalité. J'y soupe en tête à tête avec S» Sainteté l'igumène , le père Gabriel ; je fais honneur à ses fruits , h son brânza et k son vin de Cotnar, et lui témoigne mon étonnement de sa résignation à. vivre dans des lieux ai sauvages.
— L'hiver est laid partout , me ditr-il ; mais l'été n'ert peut-être nulle part plus beau qu'ici ; c'est un vrai paradis. Que n'y es-tu venu un mois plus tard? Aujoturd'hui il serait difficile , dangereux même k ta Seigneurie de monter au Pion..
Comme h. mon arrivée à lassi le consul de France,' par une réponse & peu près semblable , m'avait tenu .à distance de la Société moldave , je me crus d'abord en droit de douter de la sincérité de la. sienne. Mais quelle analogie pôuvait-il y avoir entre les lassiens et les Carpathes, entre le prince Sturd'a et le mont Pion, entre la belle nature et la politique ? Au(»in. Aufôi.liie dis-je, si malgré le brouillard j'ai pu voir les Ias»ens tels qu'ils sont , si j'ai pu sonder leurs cœurs et connaître leurs désirs , quelles neiges , quelles avalanches, quels torrents pourraient m'empècher d'escalader le mont Pion ? Faut-il donc plus d'habileté pour vaincre un moine que pour déjouer un consul? Ëssayonslsrio
— Père , ta Sainteté pourrait-elle me dire quel fat le fondateur de ce couvent ? '
— S'il plaît k ta Seigneurie , me répond-il avec un
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sourire quimelaisse'entrevoirquemaqucstionm'adéjà captivé ses bonnes grâces , je m'estimerai heureux de t'en conter en quelques mots l'origine et l'histoire.
— Ta Sainteté me portera bonheur en m'instruisaxit.
— Sache donc, continue-t-il , qu'il y a trois siècles environ , le révérend Sylvestre vint se fixer ici et y vivre dans le creux d'un frêne. A la suite d'une vision , il coupa son arbre et en fit une chapelle. Elle ■ tombait en ruines, lorsqu'en 1649 le hetman Georges, frère de Basile le Z^up , l'Albanais , lui fit bâtir ce couvent, qil'il dota en prince et en chrétien. Jadis, flanqué de tours , ce couvent était en état de soutenir un siège , et demain , au jour, ta Seigneurie pourra s'assurer qu'il en a soutenu plus d'un , car il est aujourd'hui si délabré , qu'il faudrait beaucoup d'argent pour le rendre , je i>e dis pas imprenable, jnais habitable.
C'était à peu près l'histoire de Intr'imlemnu de Vallaquie, avec un peu moins de merveilleux, avec différence de matériaux 4 mais même époque ; même rime : .frêne et chêne.
— Et que rapporte ce couvent ?
■ -— Soixante mille francs de rente.
— Et qu'en coùterait-il pour !é restaurer?
— Environ soixante mille francs.
— Et pourquoi ta Sainteté ne sacrifie-l-elle pas les revenus d'une année à l'entretien d'un établissement si sacré et si plein de gloire?
— C'est qu'à douze pour cent, taux légal , soixante mille francs en produisent sept mille , et que plus de
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vingt aspirants ambitionnent ce bénéûce, auqoel je tiens.
— Naturellement , lui dis<je , autant en profiter qu'un autre. Et si le gouvernement voulait, il lui serfùt bien facile
— Oh I reprend-il , si ta Seigneurie avait là haut quelque influence, il y aurait peut-être lieu d'espérer...
— J'userai du peu qu'il m'accorde ( et j'en use maintenant en ricat sous barbe).
Quand je me fus ainsi gagni ses boi^nes grâces :
— Je serais reconnaissant à ta Sainteté, lui dis-j^< si elle voulait bien ordonner que tout fut prêt demain , hommes et chevaux , pour monter avec moi au Pion.
— Ta Seigneurie , me répoiid-il, n'a pas à se inettrt en peine , et peut dormir tranquille.
Ce disant, il me conduit & la chambre qui in'a été préfiarée, me souhaite une nôpte bunà (bonne nuit) ; et dix minutes après, au double murmure du Doureo et du Hangu, je rêvais rochers, forêts, torrents, précipices ; enfin , tout ce que je venais de voir et d'entendre au mont de la Brincesse.
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NEUVIÈME TOURNÉE
Les <tmu niiHeiiux. — Légende de S^apbloe. - Le mont Pion. ~ Pic du Cfcllu. — Baba Docii. — Genlum Daclarum. — Noces i Ptulon. — Départ des époax. — Nfiaitz el te» aouTenIrs, — Le moine et le soldat. — Retour t lasd.
J'avais passé la nuit au milieu dç tout^ ces horreurs, que le rêve grandissait encore; j'entendais en ce moment le bruit îiffreux d'une avalanche , je la voyais rouler sur moi ; elle allait m' écraser, lorsque je me réveillai en sursaut. On frappait rudement à. ma porte. Ivantch , babitqé à dormir comme il marche , ne se réveillait pas. Jeme lève donc, j'ouvre, et vois devant moi un moine , et derrière lui trois jeunes montagnards qui me disent, chapeau bas :
— Bun^ d'ioa, Domnule , quand poftesci , tote suçt gâta. (Bonjour, Seigneur; quand tu voudras, tout est prêt.)
Je m'avance sur le balcon , et apercevant en eiTet àafi^s la cour six chevaux sellés et bridés :
— Bine, fra('ilor, îndata. (Bien, frères, à l'instant.)
Je réveille Ivantch en le poussant du pied, et vingt minutes après nous sommes à cheval. Nous traversons la pleine où coule le Doureo; elle est couverte d'eau; i^Qs cjt^eyft^x, e.i? on^. jusqu'au vqpV'û,» et ce n'^^ pas sans peine que nous arrivons au couvent de Doureo.
Nous ne nous y arrêtons que le temps ntîcessaire pour déjeuner, et y di5jeunons de truites excellentes. Une heure après , nous nous enfonçons dans la forêt de sapins qui lui fait face , et suivons , sans les voir, les sinuosités du torrent fougueux de Skitu ; nous ne voyons pas davantage les vingt cascades qui s'y abtmei)t et le grossissent, mais nous les entendons rouler, gronder, mugir à nos oreilles. Nous commençons à monter sérieusement en appuyant au nord-ouest. Nous voici déjà au confluent du Martin et de la Séraphine. La jonction de ces deux ruisseaux , leur nom indiquant une différence de sexe, celui de Séraphine qui me rappelle un ange, tout excite ma curiosité. Nous faisons halte un instant, et le moine de me satisfeûre en ces mots :
• Pendant les troubles de Î821 , qui dérangèrent tant de fortunes et brisèrent tant d'espérances , une jeune inconnue vêtue de noir vint, on ne sait d'oîi, se fixer dans ces lieux sauvages. Elle se nourrissait de champignons, passait l'été dans te creux des arbres, et l'hiver dans les antres de la montagne , changeant de place chaque jour, et évitant tout contact avec les pâtres et les ermites. Elle tomba malade cependant , et les saints hommes du désert , ne la voyant plus errer comme d'habitude , se mirent à sa recherche , et la trouvèrent gisant sur un lit de feuilles sèches. Auj quelques paroles que lui arrachaient ses souflfrances , ils comprirent qu'elle était étrangère, et que quelque grand malheur, des peines de cœur sans doute, l'avûent conduite I&. Ils en eurent pitié , la soignèrent , et leurs
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Soins lui rendirent la vie. Cinq ans s'étaient écoulés depuis, pendant lesquels elle avait continué sa manière de vivre , errant à travers les sapins et les chênes, s'asseyant sur la cime de quelque rocher, ou se promenant, tête baissée , sur les bords de ce ruisseau dont le murmure semblait répondre à ses soupirs , à sa douleur.
» Un jour d'été des gémissements sourds et prolongés se font entendre dans la montagne. Un pâtre accourt, qui trouve l'inconnue, la face contre terre, baignée dans son sang et le pied droit pris dans un piège tendu aux ours. Ce piège, c'est lui qui l'a tendu. Il se jette sur la jeune fille pâle et mourante , la délivre, déchire ses vêtements pour étancher le sang qui coule de la blessure qu'elle s'est faite au front en tombant ; il est trop tard, le sangne coule plusqu'à peine , Séraphine se meurt. Une soif brûlante la dévore , et pour la seconde-fois elle parle et prie. Elle prie le pâtre de la conduire au ruisseau. Celui-ci la prend dans ses bras, la dépose sur le bord, et se tient tremblante ses côtés. J'ai soif, dit-elle , et elle se penche ; le pâtre la soutient ; elle boit une goutte d'eau , se relève , s'endort et ne se réveille plus. Le pâtre creusa ici sa tombe et ne lui survécut pas longtemps. L'automne suivant, les ermites le trouvèrent sans vie à la même place où la pauvre enfant avait expiré dans ses bras ; deux bagues et deux mouchoirs liés ensemble sont tout ce qui reste d'eux , et la même terre les recouvre. »
Je la vois cette humble tombe ; elle est là , entre deux rochers. Je descends de cheval , cueille une primevère ,
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l'y dépose, cl remontant tuisaitôt nous continuons, ta route devient de plus en plus ardue et sauvage ; les rochers pendent sur nos têtes ; nous longeons les gardurile (remparts] d'oii tombent avec fracas vingt cascades qui me rappellent les bords de l'Olto. Nous nous désaltérons à la fontaine Canala ou Hanula, qui se lioipifie dans un vase de roche, et nous reprenons haleine au chalet encore désert d'où s'élèvent presque perpendiculairement les rochers qu'il nous faut gravir pour atteindre le plateau du Pion. Nous nous attachons aux pieds les crampons de fer dont se sont munis nos guides; nous laissons un de ceux-ci pour garder les chevaux ; les deux autres boivent avec nous mie goutte de rak pour se donner des forces et de Taudace, et nom montons, nous grimpons, nous nous cramponnons, ici des pieds, \h des mains, et nous atteignons ainsi lejg'iabugardurilor( la gouttière des remparts) , nous le gravissons tantôt sur une neige dure comme de la glace, tantôt sur des rochers et presque toujours dans l'eau jusqu'au genou ; enfin nous l'avons escaladé et nous marchons sur le plateau. 11 a environ une lieue de long sur un quart de large. Il estlégèrementondulé, et le pic du CëcUu qui surgit à. l'extrémité le doniine de trois cents pieds environ. Nous y courons; l'escalader n'est pas facile, mais nous en venons à bout , comme des gardurile , à l'aide de nos crampons , et nous voici enfm sur U cime la plus élevée des Alpes Bastarniques , & 2720 mètres au-dessus du niveau de la mer, sur une plate-forme de 120 pieds de circonférence. Au milieu est une croix de bois , et & côté de
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la croix une toca ou hag^osidère. Le moine bat la toca et fîiit sa prière , je m'assieds au pied de la croix afin de jouir sans frayeur de la vue du gigantesque tableau qui s'offre ^ mes yeux. D'ici on ne voit plus rien de ce qui appartient àr rhomme ; villes, villages, monastères, tout est effacé par la distance , et la terre ne nous apparaît plus que telle que Dieu l'a faite avec ses abîmes de neige d'od le soleil se reflète en étincelles bleues et or, avec ses sombres forêts oii bruissent cent cascades qui courent en torrents, sillonnent les vallons et ies inondent, avec ses vapeurs bleuâtres qui s'exhalent des précipices, ses pics ailiers qui les percent, comme jaloux d'atteindre h notre hauteur, avec ses plaines sans limites dont les plus fortes ondulations sont devenues insensibles. Au nord les creux et noirs vallons de la Bu-Covine, à Test le Seret et la Moldava qui se tortillent en spirales comme des fils d'argent ; à l'ouest les mille crêtes aiguës dont sont hérissées l'Ardialie et la Vatlaquie ; ici la verdure , la fratcheur et la vie , là la sécheresse , la stérilité et la lûort, et partout cependant une nature grande, sublime, rayonnante , parfumée , qui s'épanouit , se développe , chante , sourit et menace sous un ciel d'azur.
Ivantchquine s'étonne guère que d'une chose, de se trouver si haut , m'emplit tranqoillement une pipe , l'allume et me l'offre.
Je' la bois , ou pour parler français , je la fume k la gl(»re de Dieu et dans l'admiration de ses œuvres. Il me semWe qoe la fumée m'arrive plus fraîche aux poumons, et l'odeur du tabac mêlée aux mille par-
fiims qiii nous vieDoent des lieux bas me cause tin moment d'extase telle que Topium ne m'en avait jamais causé de pareille. Dana cet état , je compris parfaitement comment ce mont était sacré chez les Daces , comment leur grand prêtre y avait établi sa doDeore, comment les Daces y avaient cherché un refuge , et comment enfîn les colons romains avaient pu )e consacrer à Eaculape et l'appeler h la fois Pion de Pœoam et CëcHu du serpent Cœcilia consacré & ce Dieu.
Quand je repris mes sens , le moine avait fait sa prière : Bois, Père, lui dis -je, en lui présentait ma pipe , le tabac est à Dieu comme la myrrhe et l'encens.
— Ta Seigneurie a raison , me répond-il , mais le vin aussi est à lui comme le tabac, et prenant la plo&ca ( gourde) qu'un de nos montagnards porte en guise de giberne : — Pojiim, je te prie , dit-il en me l'offrant.
Je bois une gorgée et la plosca passe de main en main.
Cela fait , je jette un dernier regard à tout ce qui m'environne et nous descendons.
Nous étions à la source du torrent dit Rt^tturile, lorsque le moine me fait remarquer entre les pics Pialra detunaui et Sèquastm , un point noir qui se dessine à peine au fond du précipice.
— Qu'est-ce î lui demandai-je.
— C'est Docie, me répond-il, la fée, la déesse Docie. Et si ta Seigneurie tient à. la vmr nous y pouvons descendre entre ces deux monts , lierre aqueuse
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6t Camp des Vautours. — La course sera longue, mais je suis venu pour voir, allons! Après tixiis bonnes heures de marche qui ne furent pas sans danger, nous nous trouvâmes au fond d'un gouffre où le vent mugissait avec fureur. Plus de mille vautours planaient à quelques centaines de pieâs au-dessus de nos têtes; et sur les bords d'un ruisseau, l'Alho, je voyais un bloc énorme de granit que la tradition regarde comme ayant été le simulacre de Doàe , soi-disant fille de Décébale.
— Voici , me dit le moine , le ffetiiam Dactarum , le génie des Daces , dont il est fait mention dans l'inscription trouvée à Carisburg { Alba Carolina) en Ardialie (1); il fut brisé, en 170/[, par une avalanche qui écrasa du même coup une succursale de Hangu , il n'en reste plus que le tronc et les jambes., mais avec un peu de bonne volonté on en peut reconnaître et la tête et les bras au milieu de ces dix autres blocs qui gisent çà et I& à ses pieds.
La ballade que nous a conservée la tradition est fabuleuse, sans doute, et le peuple y croit d'autant
(1} Cœletli AugusUe
el iEiculapio Augustu
el gcnio
Carihaginis et
genio Daciarum
Volui. Tereotius
Prodem UUedaniiu
1^. aug. 6.
leg, iiii. tiein. leg.
■ug. pro prat.
protiiKw Bbeti».
plus qu'il n'en comprend pas la puissante allégmie, mais si je te la chantais , ta Seigneurie conviendrait qu'elle date d'uneépoque où les Romans avaient encore des cœurs de Romains, et que dans tous les cas elle leur est restée comme une grande leçon de patriotisme.
Il avait trop excité ma curiosité et je le voyais luimême trop impatient de la satisfaire pour ne pas l'inviter à chanter. — Chante donc , père , lui dis-je , tu me feras grand plaisir; et il chante. Hais nous nous sommes remis en marche et le bruit du torrent et le pas des chevaux ne me permettent pas de l'entendre.
Nous traversonsl'Albo, doublons le mont i Piaddn SeqiKiKru' et nous dirigeons sur Céribuco, Tua des trois plus grands établissements pieux de cette concontrée sur le Sêrbeni. Nous n'y arrivons qu'après une heure d'une route pénible ; et par des forêts de sapins que la fureur de luda a couchées à terre , par des rochers et des ruisseaux qu'il est aussi long de compter que fatigant de franchir, laissant&l'ouest le couvent de femmes, Poïana , sub-Pon&re , nous rentrons à Hangu à neuf heures du soir, brisés, moulus et obligés, pour nous remettre, d'y passer la journée du lendemain dans un délicieux farniente.
Le jour suivant nous remercions 'le père Gabriel, et lui disons adieu. Ne pouvant traverser la Bistriça en cet endroit, faute de pont, nous allons une lieue plus bas chercher celui de Rèpejune. Nous chevauchons alors dans une grande prairie que la Bistriciora fertilise , et que semblent près d'écraser les hautes murailles de granit qui forment les premiers pans du
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Pion. Nous retrouvons bientôt la Bietriça , ses scieries , ses bois flottants et ses radeaux ; nous la voyons recevoir dans son lit les eaux bruyantes du Largu , torrent rapide , dont nous suivons quelque temps le cours, et par une montée assez roide nous atteignons en deux heures les hauteurs du mont Petru Voda. Nous n'en mettons pas moins à le descendre, et ce n'est pas sans plafeir que nous trouvons à ses pieds le village de Pluton , encaissé comme Câineni entre des murailles de roc , et dont le nom me rappelle l'un de ces ptutonia loca, que la géographie ancienne donne po r inhabitables. Que ceci ait été vrai, je le crois, mais j'atteste qu'aujourd'hui le Pluton de la Moldavie est peuplé et qu'avec un bon eiir on y respire encore la gaieté et la litwrté. C'est là-, chez le Pacinic Mathieu que nous attendent nos amis de Mitoc-lui- Bàian. En nous apercevant , NiculaT et sa femme nous envoient des vivat 1 et nous font signe d'accourir. Nous entrons, nous serrons toutes les mains à la ronde, mais c'est en vain que je la cherche , je ne vois pas Hélène.
— Où est ta fille , bourgeoise ? dis-je à Uca.
Et Uça m'introduisant à l'instant dans une chambre voisine : — La voici , Seigneur.
— Je la vois en effet et dans ses plus beaux atours , des bas blancs et des soutiers noirs , une robe de soie et une ceinture à. large plaque d'argent , une scurieca doublée de martre , dans ses cheveux des fils d'or qui tombent en gerbe jusqu'à terre; elle est entourée d'une vingtaine de jeunes filles avec lesquelles elle
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chante et rit. Si j'y vois clair , elle est la plus gaie , et toutes les autres , même ses aînées , lui témoignent déjà quelque déférence.
— Laissons -la, me dit Uça, c'est son dernier adieu aux folies déjeune fille , elle sera femme demain.
— Et mère dans neuf mois , ajoute Nicular,
— Il faut l'espérer, dis-je & mon tour, mais le futur, oii est-il? qu'en avez vous fait?
— loan ? réplique Uça , 11 est à Fiperig, et nous ne le verrons que demain.
— A demain donc, lui dis-je, et je vais me mettre à l'aise dans la chambrette que me prépaj'oit , pendant cet entretien , le pacinic Mathéi.
Le lendemain , je n'étais pas encore levé lorsque arrivent au village les envoyés de Jean Lebrun de Piperig. Les parents de la fiancée ont mis leurs gens aux aguets pour se saisir de la personne des ambassadeurs et tes amener prisonniers , pieds et poings liés. Ce sont eux qui poussent des cris de guerre , et ces cris me font sauter à. bas du lit et courir au balcon.
— Qu'êtes-vous venus faire ici? leur demande Niculîû:
— Déclarer la guerre , répond d'une voix de stentor le chef de l'ambassade, l'armée nous suit et la place sera prise d'assaut.
— Entendons- nous, réplique Niculaî : et lui et sa femme prennent chacun un foras au chef de l'ambassade , et s'en vont avec la foule au-devant du futur. Inutile de dire que , habillé en cinq minutes, je me suis joint à. eux.
A cent pas de la maison , loan apparaît soudain comme un Dieu, dans un nuage de poussière, sur un jeune étalon gris pommelé et caparaçonné à la turque. II s'arrête en criant: Victoire!
— Victoire I lui répondons-nous , et on le fait descendre de cheval , on le porle en triomphe dans la mais^on du pacinic, et on le salue par une triple salve de ( Vivat! et de MuUi aai! • (beaucoup d'années).
Nous allons de là à l'église où le prêtre attend les époux. loan et Hélène s'y tiennent debout sur un tapis sous lequel on a semé quelques pièces de petite monnaie, des paras, car on n'est pas riche, ce qui veut dire qu'il faut préférer le bonheur domestique à. toute tentation de fortune qui pourrait le briser. Le pope leur pose sur la tête une couronne royale , emblème de leur puissance sur leurs enfants à naître ; elle n'est faite ni d'or ni de pierres précieuses, mais de fer-blanc mal cacbé pu* tes fleurs qui l'enlacent. Le desservant leur présente une petite bougie de cire jaune , en distribue & tous les assistants , et nous tournons processionnellement autour de la table qui a servi d'autel. Tout à coup , au lieu de bonbons , peu connus dans ces montagnes , tombe sur nos têtes une pluie de noix et de noisettes. Sont-ce tes < miceê sparye marite ■ de Virgile, les nuces relinquere de Perse? je le crois , puisqu'elles signifient , ici comme à Rome , qu'il faut renoncer à tous les frivoles plaisirs de l'enfance.
Cette cérémonie terminée , on se rend au gala. Il y a place pour tout le monde , il ne s'agit que de savoir s'en faire une. La table est dressée dans la cour sur
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deux longues planches de sapin , rapprochées Tune de l'autre et posées sur des cailloux. Des coussins de divan sont étalés par terre de chaque c6té et Ton a'ft&< sied à la turque. On mange , on boit , on rit , on chante, et le frère de loan se levant, lui tient ce discours:
— Frère , n'oublie jamais que je suis ton frère , n'oublie jamais notre père qui t'unit à une famille étrangère, n'oublie jamais notre mère qui t'a enfanté le premier dans les douleurs; aie toujours pour eux le respect d'un fils, et pour moi l'amitié d'un frère.
loan se lève à son tour et répond : — Parents chéris, frère bien-ainié, je n'oublierai jamais ceux dont je suis le sang ; que ma femme soit votre fille et que sa famille soit la vôtre !
II a dit et un plateau circule à la ronde , chaîné de mouchoirs brodés d'or et de laine. C'est un eztdeau que ta mariée fait à tous tes gens de la noce : ce cadeau se paye ; chacun met dans le plateau , en échange du mouchoir qu'il choisit , ce que son bon cœur et sa bourse lui ordonnent d'y mettre. Je fais comme tout le monde et quand le plateau est vide , on se lève, on se serre la main , on s'embrasse , et je ne vois pas sans une douce émotion que des larmes de tendresse mouillent les yeux de toute cette heureuse famille.
On danse jusqu'au soir et lorsque loan veut se retirer, Hélène va demander à sa mère la permisBion de le suivre.
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— Va , ni& fllle , va ! lui disent à la fois Nicnlai et sa. femme, le ciel a béni ton union.
Et ils l'embrassent, et elle se jette dans leurs bras, et ils la conduisent dans ceux de son époux qui l'enmène.
Il va sortir, il est déjà sur le seuil de la porte , lorsqu'une douzaine de gars, armés de bâtons et de coignées , lui en défendent te passage ; sans s'émouvoir, il leur jette au nez un mouchoir brodé, et . prenant sa femme dans ses bras, passe au milieu d'eux , place Hélène sur le char qui porte sa dot et monte h cheval.
Tout le monde se précipite sur leurs pas. On les accompagne jusqu'à Piperig ; chemin faisant, on fait retentir les échos de la montagne de quelques décharges d'armes à fen , pour servir de refrain à cette vieille chanson :
Belle épousée , allons , tais-toi !
Plus de soupifS cl plDS de larmes!
Car i la mère . *ois-lu? moi ,
Je le rendrai , lorsque, uns cbarmefl.
L'osier produira des cilrons
Et la (rainasse des melons.
Le chemin est étroit et raboteux , mais la joie qui marche avec nous l'aplanit , si bien que nous arrivons avant la nuit à Piperig. Les époux descendus sous le toit conjugal reçoivent nos dernières félicitations, nous congédient par une invitation à dtner avec eux le lendemain , et nous allons chercher un gîte chez quelque bon habitant du village.
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Le lendemain ils étaient sans doute encore dans les bras l'un de l'autre, qu'après avoir laissé derrière nous la plaine riante où se jouent les trois ruisseaux : de Nëmtz, de Nemtzis'or et de Garpen, nous entrions dans une belle forêt de chênes qui me rappelait Fontainebleau, et nous conduisait au monastère de Nëmtz.
Nëmtz est certainement un fort beau monastère : ses deux églises, ses dix dochers, ses 500 moines, qui vont et viennent en tous sens, ses sapins qui font sentinelle à la porte d'entrée , ces hautes montagnes, couvertes de neige, qui forment son horizon ; tout cela est sufGsant pour le recommander & la curiosité du voyageur. Le plus vaste, le plus peuplé , le plus riche de tous les monastères de la Moldavie, il en est comme le chef-lieu, comme le centre, il est le but de saints pèlerinages , la Jérusalem du pays , et le pèlerin va souvent pleurer sur les ruines de l'ancienne forteresse que l'on voit encore h. quinze cents pas de ses portes.
Outre ses nombreuses succursales qui décorent le pied du Pion , on voit encore , en passant , dans son voisinage, Agapie, oii les nobles orgueilleux mettent les filles dont ils ont de trop, plutôt que de les marier à des hommes de conditiong inférieures qui s'estimeraient heureux de les épouser sans dot. Il y en a de si belles I £t Veratic (printanier) aux toitures orientales, et si digne de son nom par sa position riante au milieu d'une prairie émaillée de fleurs.
Je ne m'arrête h Nëmtz quQ le temps de me raXral-
chir. Je suis las de perdre mon temps avec les couvents et les moines , je préfère aller faire une visite respectueuse aux ruines de cette forteresse , dont chaque pierre évoque un glorieux souvenir. Elles me rap~ pellent Etienne le Grand , et ses quarante victoires , sa mère et son héroïsme de Spartiate. Il me semble la voir au hautdesrempartset l'entendre crier aux sentinelles : Fermez les portes 1 ce n'est pas mon fils ! Il me semble voir aussi ce fils , honteux de sa fuite , faire volte-face, se jeter tête baissée sur les Osmanlis et les tailler en pièces. Tant de souvenirs, de force et de courage se réveillent en moi à la vue de ces glorieux vestiges d'une grandeur passée qu'il me semble un instant que ces murs sont encore debout , que je crois entendre le peuple moldave demander à grands cris & son prince Lèpus'nano la tête de Moçoc , et que je bats des mains aux dix chasseurs des montagnes qui obligent les troupes de Sobiesky d'en lever le siège. Hais je lève la tête et ne vois- plus que ruines et le Roman m'apparatt tel qu'il est , aussi petit , aussi faible , aussi pu^lanîme qu'il était alors grand , fort . audacieux. Je continue ma route vers Tûigu-de-Sus. t\ y avait un quart d'heure que j'étais sur le grand chemin lorsque j'entends venir derrière moi une càruça traînée par trois chevaux de front ; je ralentis le pas. Elle avance , je regarde, un moine la conduit et dedans personne. — Père , lui dis-je , ne pourrais-lu pas nous prendre avec toi? voici huit jours que nous sommes à cheval , et nous ne serions pas f&chés. .. , . —Volontiers, seigneur!
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EL sans perdre de temps j« paye Dion guide et le laisse satisfait de moi.
— C'est un homme par cheval, contiaoe le moine Cl) m'aidant à monter et nous D*en irons pas plus mal Je connais le chemin de traverse , et si nous arrivons avant la nuit à. Turgu-Frumos , j'e^>ère bien vous la faire dormir bonne à lassy. Ce disant, il secoue les rênes et nous allons bon train à travers un pays fortement ondulé, riche, cultivé , et qui m'offre encore i chaque instant des coups d'œil gracieux que le printemps embellit de toute sa fraîcheur. Nous tournions un coude de colline , quand un pauvre piéton , ne ee traînant plus qu'à peine , nous fait signe qu'il vent parler.
— Soldat ( c'en était un ), lui dit le moine qui a mieux compris que moi ce qu'il veut nous dire , oit va&-tuî
— A lassi «répond le soldat , et si je n'étais pas de trop dans ta càruça, père, je t'y demanderais une place.
— Elle a quatre roues et nous ne sommes que trois, monte, frère, l'équilibre la fera mieux rouler.
— Je remercie ta Sainteté , père , reprend à son tour le soldat : il monte , s'assied près du moine , et tes voilà causant , l'un sabre et giberne , l'autre aumônes et prières. Ces discours où se mêlent des déments si contraires ne laissent pas que de m' amuser. A les entendre, le soldat est un héros, il a servi à table son capitaine et a assourdi pendant six mois les naïades du Dantibe du cri de ronde : Ascultati I Le moine est un
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saîDt, il y a neuf ans qu'il a pris le Troc, et depuis il n'a pas encore pris de bain. J'avais dità Ivantch: Héros sans victoire I et' j'allais ajouter : Saint sans miracle [ lorsque je m'aperçois que notre saint père le moine vient d'en faire un sans s'en douter , bien entendu. Il avait tant secoué les guides , dans ta cbalçur de ses paroles , et ses petits chevaux avaient tenu un trot si serré, que nous étions devant Tùrgu-Frumos qu'il faisait encore grand jour.
Le moine nous conduit à son couvent , change de chevaux , nous fait perdre une heure à dévorer une collation de pain bis, d'ables bouillis et de laitage , et nous continuons , les chevaux h. trotter, Ivantcb h. dormir ; moi à faire la sourde oreille , et le soldat et le moine h. prêcher chacun pour son saint. Écoutez-les : ' — A propos, dit le soldat, que va faire ta sainteté àlassi?
— Y quêter pour Saint-Théodore; et toi, soldat?
— Moi? je vais m'y faire fêter.
— Ah 1 ah 1 fort lûen l et puisque tu t'appelles Théodore, tu t'inscriras sur mon carnet.
— Pourquoi cela? je ne sais pas écrire, moi; et d'ailleurs , quand je veux donner, je donne et ne promets pas.
— Tu n'as pas tort , mais combien donnes-tuî
— Un svendsik.
— Un svendsik 1 N'as-tu pas honte de parler ain» devant le Boîer qui t'entend peut-être? un svend^k au saint monastère l Si tu disais un ducat.
~ Père, si j'étais colonel, ie donngrais en colond;
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snidat , jft donne en îwildat ; et se tournant vers moi : BoTer, quelle honte y a-t-il h cela ?
Heureusement il fait nuit et je fais semblant de dormir, pour ne pas désobliger le moine à qui je dois moimême la charité de sa càruça.
— A moi un svendsik , reprend le moine , tu me crois peut-être le pauvre aveugle de Hêrlèu?
— Je sais que ta saintetéy voit clair, répond àson tour le soldat, mais quant à t'aveugle de Hêrlèu, je donne une para , il me dit ; Dieu te bénisse ! Dieu t'aide ! longues années ! et la sainteté me fait un crime de ne pouvoirdonner qu'un svendsik. Ahl ça n'est pas bien, père.
— Hais peut-être ne sais-tu pas* frère , que la bénédiction est en rapport de la charité.
Ije soldat commençant à se fâcher :
— Je sais, moi, que la charité est de donner ce que l'on peut , de bon cœur et ft propos.
Le moine , d'un ton doucereux :
— A propos ! N'est-ce donc pas à propos que de donner pour la fête de ton patron au saint monastère de Nëmtz ? Mais non ; vous autres hommes du monde , vous ignorez que les bénédictions qui pleuvent sur vos têtes vous viennent des saints lieux , et vous aimez à oublier que le Ciel vous paye au centuple.
A ces mots, je ne puis m'empêcher de faire comme le soldat , de pousser un éclat de rire et de dire au moine :
— Je suis sûr que cet homme n'a pas cent ducats dans sa poche , et je gagerais presque qu'il ne les aura jamais de sa vie. «
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El le soldat d'-ajouler ;
— Le Boïer a bien dit ; mais je dis mieux encore : puisque le Ciel paye au centuple , que ta Sainteté me donne ces cents ducats , père , et compte ton gain. Puis se tournant vers moi ; Combien cela lui ferait-il , seigneur?
— Pas moins de dix mille ducats , frère.
— Eh bien! continue-t-il en s'adressant au moine, que ta Sainteté me les donne une bonne fois , et tu n'auras jamais plus besoin de quêter. Mais , je le sais , Dieu ne bénit que ceux qui l'aiment et ne donne qu'à ceux qui travaillent. Ne me parle donc plus de tes bénédictions monastiques.
Le moine ne se tenant pas pour battu , le colloque continue , et je feins de me rendormir.
-— Frère , cher ami , dit-il au soldat , nous ne demandons pas pour nous , mais pour le monastère.
— Eb I fait le soldat avec un mouvement d'impatience , qui mendie pour sa maison , mendie pour luimême.
— Mais tu ne sais pas , soldat , que de moines il y a à nourrir dans un monastère.
— Et quand ils y seraient par milliers, ils n'en pourraient confectionner que plus d'ouvrage. Mais ils aiment peu le travail , et préfèrent s'engraisser de celui d'autrui.
— Tu ne me tiendrais pas ce langage , si tu savais combien nous donnons aux saints lieux , à Jérusalem , au mont Athos, et combien ils donnent eux-mêmes aux musulmans pour éviter les profanations.
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— S'iis avaient , comme nous, femmes et enfants, ils travailleraient pour les nourrir, et les Turcs ne leur demanderaient que ce qu'ils demandent aux autres.
Le moine se tait ; le soldat , modeste vainqueur, garde le silence ; je feins de me réveiller, et demande au moine où nous sommes.
— Nous y sommes , boler, me dit^il.
— Oùî
— A lassî.
— Où veui-tu que je conduise ta Seigneurie?
— A Tàtàra's.
La barrière est baissée , un commis se présente :
— Vos noms?
Le moine : Milosliv (1).
Le soldat : Vitëz (3).
Et quand vient mon tour : l'aga muiiteano. J'occomplissais , sans y penser, la prophétie d'un scindrôme, prophétie dont peut-être je pourrai parler bientôt
— Vous avez une autre personne derrière ? me dit le commis.
— C'est mon dcanestique, 11 dort.
— Son nom ï
— Ivantch S'àguiano (â).
— Fort bien !
On lève la barrière , nous passons , et à minuit son-
tl) Charilable.
(2) Valeureux.
(3) Blagaenr. De 98gii«, lorHer, Attin, nioWar.
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nant le bon moine me descendait k mon pavillon de Tàtàras'. Je lui donne , pour ses chevaux et sa càruça, ce qu'il exigeait du soldat pour saint Théodore et Nëmtz, Le soldat descend avec moi.
— Ah ça I lui dit le moine , sans rancune , soldat I Allons , donne-moi ton sveadsik , je le prends pour l'amour de Dieu,
Le soldat tire son mouchoir, en dénoue un coin , prend un roubié d'or, et, k lui mettant dans la main :
— Merci pour ta càruça, pèrel
Nous entrons; le moine continue cahin-caha jusqu'à Golia , et le soldat pa^e la nuit sous mon toit.
DIXIÈME ET DERNIÈBE TOURNÉE
lassl. — PanlIcledelassleldeBucuresd. — ChanBon de SUnciuleicindrOme,
— Aspect de Golla et de la métropole. — La folle de Golia. — Hlsl(rir« de Zoé. — Tbéïtre-FraDfaia — ludlscrétlons. — Soirée de maris-garçons.
— Le pottelnle ZimboHci. — Hes denien adleiu. — Alpwt de Gidkt^.
— Ruines de Tcrlg'lua. —Départ pour la France.
Si lassi était située comme Bucuresci , certes je me gardo'ais bien d'en parler ; mais, sans être absolument dans les montagnes , cette ville est déjà dans le haut pays. Assise à l'ouest d'une colline , d'où elle semble glisser dwis le Bacchlui, conune pour s'y laver les pieds , elle n'y est guère moins éparpillée que la capi-
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taie de la Vatlaquie dans sa plaine sans limite. Si elle n*a pas , comme celle-cî , des milliers de bosquets qm la couvrent d'ombre et de fratcheur, en revanche elle a devant elle le vaste tableau du mont Bordem , dont le versant oriental lui ôflre en nature un des parcs anglais les plus pittoresques qu'il' soit possible d'imaginer. Les lassiens m'ont dit : Ce n'est pas sa faute, car elle a déjà été brûlée trois fois, et des cendres ne sont pas de l'humus. Je le veux bien ; mais j'ai dit aux lassiens : C'eût été une nouvelle occasion de la rebâtir plus régulière , plus alignée; et les lassiens m'ont répondu : Y pensez-vous? alignerles rues, poser sa maison sur la rue pour avoir le plaisir de ne pas pouvoir dormir au bruit des voitures sur le pavé 7 Mais c'eût été nous priver de notre far niente , car le far niente aime le silence et la solitude ; or, le fàr niente compose les trois quarts de notre bien-être. Croyez-nous , la beauté est partout , dans le pêle-mêle comme dans l'ensemble, dans la spirale comme dans la ligne droite. Il est vrai qu'elle se noie parfois chez eux dans deux pieds de boue , mais ce n'est pour eux qu'un nouveau prétexte de la trouver plus belle. En elTet, des rues droites, propres, bien pavées, engageraient à aller h pied, aller à pied fatiguerait, et pourquoi se fatiguer quand on peut, dans un équipage plus ou moins élégant, se b-iinbaler par la boue ou la poussière d'un bout de la ville à l'autre , de Copo au Bacchlui , de Plcurar èi Tàtàras' ? lassi propre, adieu les droschky, les coupés, les calèches , et tout ce luxe d'équipages, de chevaux , de valets, qui en font la beauté.
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Malgré celte indifférence , ou , pour dire mieux , ce calcul de la plupart, la bonne ville commence cependant à changer de costume. Les maisons s'alignent peu à peu , et sinon celle des Boïers , celles du moins des négociants; les boues d'avril s'enlèvent en octobre, à moins que quelques fortes oûdécs ne les aicut entraînées dans le Bacctilui, ou que le vent ne les ait en< levées en nuages de poussière ; les bourgeoises se don* nent déjà les gants, le bonnet et les souliers k cothurnes. Bah ! ta belle épicière des Trois-Saints avait & Pâques un ch^eau rose qui lui allait mieux qu'à plus d'une grande dame. £t le vieux sp&thar C. . . , qui , pour un empire n'eût pas renoncé , il y a un mois , à son imposant costume oriental , vient de le jeter aux orties pour l'uniforme de préfet. Aussi bien a-t-îl fait , sa pelisse était trouée , son schalvar passé de couleur, son ischlik râpé , et dans la poche du frac qu'il endosse il a trouvé douze mille piastres. Dans cet état, moitié frac et moitié toge, gracieux et coquet par les femmes , bizarrement bigarré par les hommes, lassi me fait l' effet d'un jeune officier qui , lors de la formation de la milice moldo-vallaque , se tenait fièrement au front , la casquette sur la tête , une pelisse sur son uniforme , et des babouches par dessus ses bottes à éperons.
Quoi qu'il en soit , le centre est plus européen , les rues en sont mieux coupées; elle compte quelques belles maisons de plus que Bucuresci, et si elle l'égale en propreté (pour m' exprimer poliment) , ses trois grands mahalas ensemble, Plcurar, Sàr&rie et Tàtàras* ne valent pas un coin de Gorgan et de Salnte-Viner. Le
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premier est aride, l'autre infecte, et !e troisième n'a guère progressé depuis le séjour de Timusch. On (tirait encore un camp ; c'est pourquoi j'y ai posé ma tente, en dépit du préjugé qui l'a mis & Tindex. Somme toute , lassi a détruit la nature , Bucuresci l'a embellie ; la première peut devenir une ville d'agréments, la seconde restera ville de plaisance; on laissera l'une pour varier, on ne pourra pas quitter l'autre, car si l'amour les habite toutes deux , il est ici plus rusé et moins discret , là au contraire plus naturel et plus mystérieux. Je me doute bien que les lassie&s vont se récrier ; ma foi I tant pis t ce n'est pas ma faute. Ce n'est pas plus ma faute que de m'êtra allé nicher & T&t&ras' : Tout cela dépend des goûts et du jugement, s' empresseront-ils d'ajouter ; soit ; et je dirai plus , des habitudes , des préventions peut-être , de la dispo^tion du moment , de la froideur de quelques-uns , de ta pusillanimité des autres, que sais-je? Mais qu'importe î J'ai exprimé ce que j'ai senti , de même que j'ai choisi ce que j'ai préféré, et j'ai préféré mon pavillon arménien avec son bouquet de roses et son saule odoriférant , k quelque sale taudis n'ayant d'autre honneur que de donner sur la grande rue ; belle avance I Et j'ai préféré Tàtàras', ses ravins et ses huttes , ses scindrômes et ses chiens , aux rues poudreuses, aux hôtels k trente fenêtres dont une seule s'éclaire quand vient la nuit , aux valets qui traînent dans la boue leurs oripeaux , aux ehevaux , qui me font me ranger , m'écrasent ou m' éclaboussent; Tàtiuras'l mais si j'étais prince , je m'y bâtirais un palais. En attenclanl , je
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m'y promène , j'y bois du lait et mange da iaghourt ; j'y cueille des fraises et les assaisonne au c^mac , j« regarde Stanciu forger les fers qui doivent servir k son semblable , je sonde l'amour maternel de sa femme , je m'amuse avec leurs marmots, ils m'apprennent le scindrôme , et houë chantons en chœur :
Pe (Irumal s'eri bkrM Par U route dn Tisle del ,
Prepellça c'oknoros Caille , au bec aQlé ( qui )
ku baltagul c'oknarel Qc loo bec-mailJet
OK'oro paniMlet; (Tu) Joues le Cbrlsti
Aadram , uidram la kiis'maU Eutroni , enlrom lu cabiret
TeUa' tu pe rakloitl. Et paye-mol le petli-verre.
Quand j'ai chanté avec l'esclave, je vais penser avec l'homme libre , causer blé avec celui-ci , foin avec celui-lè.; et souvent il m'arrive en allant ainsi de l'un à l'autre de me trouver au haut de la colline ; alors je fais visite au pope de la paroisse, ou commissaire du quartier ; j'examine les livres de l'un , je fais le connaisseur sur les armes de l'autre ; enfin quand jQ me retourne, j'ai, comme maintenant, tout lassi devant moi et je puis la voir à mon aise : Ici l'aqueduc qui porte les eaux à Golia , là l'ancien palais en ruines , plus loin la tour de Basile le Loup , derrière la nouvelle cathédrale. Que penses-tu de Golia? dis-je à Ivantch occupé & agiter mon tschoubouk pour l'allumer. Il s'essuie la bouche et me répond : — C'est un beau monastère. Seigneur; il est fortifié comme un camp turc, etl' église qui en surgit ressemble à la tente de Soliman. Ses murailles , blanches jusqu'à la corniche, et son double toit de bois peint tranchent telle-
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ment l'un sur les autres, et celles-ci se fondent si bien avec ta brume que l'église paratt descendre du ciel ! — Bien ! me dis-je ; et à Ivantsch : et que pensestu de la nouvelle cathédrale? — Ma foi, Seigneur, je ne m'y connais guère, je n'ai jamais rien vu, mais j'aime mieux un cbevaJ arabe sur ses piedâ que les quatre fers en l'air. Au risque donc de te fâcher , je t'avouerai que ce monument me fait l'effet d'une table de jeu renversée sur une commode. A la place des coupoles en forme d'ischlik qui surmontent les quatre tourelles , j'aimerais autant que les dignes ministres qui ont conclu à l'adoption d'un plan pareil y eussent mis chacun son couvre-chef : on y aurait vu de loin du moins qu'il fallait absolument quatre tours pour porter le kalpak de celui-ci , la casquette de celui-là , le tricorne et le chapeau rond des deux autres. — Ma foi ! lui dis-je , tu ne plaisantes pas mal , et les architectes qui l'ont construite auraient dû faire comme toi , ne rien voir avant de la bâtir ; ils auraient eu peut-être meilleur goût. C'est égal , et si tu le veux , pendant qu'il fait encore jour, nous allons tout visiter. — Volontiers, reprend Ivantsch, et nous descendons la colline, noue passons l'aqueduc, non sans crainte de choir , et un quart d'heure après nous entrons dans Golia. Je n'allais pas y voir un monastère, mais le réservoir ou s'abreuve tout lassi. Je demande donc au premier moine que je rencontre de vouloir bien me le montrer ; il me cherche les clefs, et , par un escalier à gaucho du porche en entrant , il me conduit dans une grande salle oii je suis satisfait. J^y vois accroupi de-
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vant une auge de pierre un lioa de pierre peinte , qui rejette de sa large gueule tes eaux que l'aqueduc lui amène de Sipote. Persuadé que je n'en verrais pas davantage en y passant la nuit, je n'y reste que cinq minutes , je bois quelques gorgées de cette eau pour m' assurer qu'elle est délicieuse , et remercie le moine de son obligeance.
11 sort avec nous, et soit qu'il m'eût reconnu pour Papistas', soit qu'il eût deviné que je suis saturé d'églises et de couvents , il ne me parle du sien que pour me conter en quelques mots les nombreux sièges qu'il eut à soutenir contre les Osmanlis. J'allais le saluer et me retirer, lorsqu'il me demande si je ne veux pas voir les fous ; — Oh ! alors , je m'empresse de lui répondre que je suis venu pour voir et qu'il m'obligera infiniment de me montrer ce qu'il y a de curieux. Nous passons donc de l'autre côté du porche et nous entrons dans cet hôpital qui fait de Golia un je ne sais quoi bon à quelque chose. Il s'y trouvait une trentaine de malheureux ; je ne puis tous les voir, mais j'en ai assez de ce que j'ai sous les yeux pour n'en pas désirer davantage. On admire un beau cheval , on aime un beau chien , on s'étonne du singe, mais les yeux, la tète et le cœur répugnent à la vue d'une bête à deux pieds. Le moine m'avait déjà raconté une foule d'his^ toires lorsqu'une vieille femme vient à nous, tenant dans les bras un coussin qu'elle embrasse tendrement et chantant Zinca! Zinca! Iliescol Ah! voici Sanda! dit le moine, pauvre Sanda 1 Et qu'est-ce que Sanda? lui demandai-je: — C'est la nourrice de Zoé. — N'é-
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tant guère plus avancé , qu'est-ce donc que Zoé ? lui demandai-je encore. Et voici ce qu'il me dit :
« Zoé était fïlie d'un notilois ; restée de bonne heure orptietine, et n'ayant pour la soutenir que deux frères qui la délaissèrent , elle était venue s'établir & lassi et elle ne pouvait manquer d'y être infestée bientôt de l'air contagieux qui y règne. Entourée d'un essaim de courtisans qui lui expliquaient ses charmes, le feu de la jeunesse et la simplicité de son éducation lui firent prêter l'oreille aux flatteries de ses séducteurs, et elle aima. Elle aima sans savoir ce que c'est que l'amour. Elle aima de toute son &rae. Le premier qui trouva place dans son cœur était un jeune officier aux gardes , jeune , galant , bien fait ; Iliesco était son nom ; mais ce jeune homme ne comptait pas la vie ctwirne tout le monde , un mois était un siècle pour lui , et une semaine une année. Il aima donc Zoé'éperdument pendant huit jours ; la semaine d'après il était refroidi ; au bout d'un mois il l'avait oubliée pour aller, comme on dirait , caresser d'autres fleurs sur sa route. Zoé était jalouse, car elle l'aimait passionnément , elle l'aimait d'un premier amour et son infidélité la tuait. Un soir donc, comme il faisait la sieste après-dîner, elle se déguise en albanais, s'arme de pied en cap , trompe la vigilance de ses gardes, entre dans la chambre où il reposait, s'approche et fait feu sur lui. Iliesco se réveille , et sans se frotter les yeux , prompt comme l'éclair, se jette sur l'assassin , le renverse sur le divein , et il allait lui faire payer cher sa maladresse , lorsqu'on lui arrachant son turban , il voit se dérouler une Ion-
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gue tresse de cheveux et reconnaît Zoé. » — Ta Seigneurie se doute bien , me dit le moine en s'interrompant , de ce quî dut alors se passer ; sanglants reprodies , remords , raccommodement et promesses. Zoé s'était retirée consolée.
Cependant Iliesco ne pouvait ne pas être lui. Une heure après , il passe son dolman rouge brodé d'or, prend son sabre turc , enfonce ses pistolets aux arçons de sa ceinture et demande son étalon. Une fois à cheval : — Attention, crie-t^il aux Amantes, il vient d'entrer un brigand chez moi ; si je ne suis pas mort , ce n'est pas de votre faute , mais prenez-y garde ! ou je ne mourrai pas chrétien , ou s'il- vous arrive de pas mieux garder ma porte, je vous ferai donner à tous cent coups de verges sous la plante des pieds.
— Maschallah ! répondent les Arnautes en s'inclinant jusqu'à terre, et il se dit en lui-même : si Zoé a voulu me tuer, que dois-je donc attendre des autres?
Un an s'était écoulé depuis, et ils ne s'étaient plus revus. Entre tous les Coconas'i qui l'entouraient de leurs hommages, Zoé avait distingué J.-B. dont elle avait pris la fatuité et la sottise pour de l'esprit et de la pudeur. Il lui promet de l'épouser, et elle prête l'oreille & ses mensonges; elle se prend à l'aimer comme elle avait aimé Iliesco ; et ce n'est que quand elle lui a tout donné qu'elle connaît sa bassesse et son hypocrisie. C'est trop tard. Eile pleure, elle se désole, elle se roule par terre, elle se pâme devant ses saintes images du Christ et de la Viei-ge , elle leur
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^^fi^JKÊe fnlié, toat est en vain. Alors elle appelle .^gfl^-^ > tui teiiiet uae boucle de ses cheveux , avec m j^ pour îliesco, refoead ses habits de deuil , et va jj^il ctiez J.-B. : ~ Ton maître y est-il, demande-t- .j2 k Caraimao , son arnaute. — Non , Mademoiselle, ^isje vaà le chercher. —Va vite, lui dit Zoé. Alors j^pjis que le valet va prévenir son maîU-e, elle détache ^ (Je ses pistolets , l'appuie sur son cœur, fait lâcher )2()éteDte; une détonation se fait entendre, J.-B. entre g{ la trouve morte sur le parquet.
Le teodeniaio il y avait parade au château ; dès le malin les rues avaient été arrosées, et à tous les carrefours des zapci de l'Agîe empêchaient les chariols des paysans d'obstruer le passage du cortège. Le cortège est en marche, il avance en serpentant. En tète, achevai, sont les baladins, aux longs bonnets frisés et à queue de renard , puis viennent les pantsiri de l'Ispravnicie, les trabant'i de TAgie, les aprozi des ministères, les seimeni du hatman , qui des braves d'autrefois n'ont conservé que le nom. Derrière eux vient l'armas* entouré des musiciens ; suivent enfm les ofBciera de la maison du prince ; au premier rang paraissent deux jeunes gens, l'un sur un étalon noir porte un costume albanais, dont les broderies d'or laissent i peine deviner la richesse du velours rouge qui en fait le fond ; son visage mâle inspire la confiance , et le feu de ses yeux témoigne de son courage; l'autre sur un cheval de prix et richement habillé, se distingue par l'énormité de son ïschlik de zibeline et les longues manches de sa toge. ~ . Aussi pourquoi s'est-
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elle tuée , dit celui-ci au premier. — Sans doute pour éviter à l'enfant qu'elle portait dans son sein le mépris que tu as fait d'elle ; pauvre fille ! Puis en serrant convulsivement le pommeau de son pistolet, et regardant J.-B. : Mais non , se dit Uiesco, il n'en vaut pas la peine, ne jetons pas la poudre aux moineaux.
En ce moment une charrette couverte d'un paillasson, suivie de deux hommes et d'une vieille femme, se présente sur le passage du cortège ; un zapciu l'arrête qui demande : — Qu'y a-t-il dans le char? — Mademoiselle Zoé, répond la vieille, la fille de l'honorable Pitar de Botoa'han. — Tra! la! lai fait le zapciu. — Une morte, ajoutent les deux fosseyeurs. — C'est bon ! dit encore l'homme de la police, elle a le temps. Et la morte est obligée d'attendre que la vanité du mondé se soit écoulée. En l'apercevant J.-B. détourne la tète et continue pompeusement sa marche, Iliesco se détache des rangs en modérant peu à. peu le pas de son cheval , se met i. la suite du char, l'accompagne jusqu'au bord du Bacchlui , fait creuser sa tombe et l'eiïterre, car elle ne pouvait reposer en terre sainte. Huit mois plus tard, J.-B. demandait sournoisement h. un de ses amis: — Comment est donc mort Uiesco? — Va le demander à Sanda, lui répondit N. 11 eut en effet la bêtise d'y venir, et si ta seigneurie veut savoir ce que lui a répondu Sanda, demande-lui de quoi est mort Iliesco. Je m'approche de la vieille : — Baba Sanda, lui dis-je, de quoi est donc mort Iliesco? Elle regarde son coussin , le caresse , l'embrasse , et me crie en se sauvant : — J.-B.'est un lâche !
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Je remercie le p6re Negruçi dé son histoire , lui promets de ne pas l'oublier, et le prie, aujourd'hui , de me pardonner, si j'en ai omis quelques détails.
Il était trop tard pour continuer notre exploration ; je retourne au logis et prends note de ce que je viens d'entendre. Le lendemain , on jouait pour la première fois les Premièreê arme$ de Richelieu et le PostilUm de Lon^wneau. J'avais entendu dire grand bien de ces deux pièces, et d'ailleurs je n'étais pas fâché de me convaincre si lassi possédait ou non un théâtre. Je m'y rendis donc , et y pris place au lieu dit : diaiiea fermée» , ce qui équivaut à notre orchestre. Je n'ai rien à dire de ces deux pièces, elles sont depuis longtemps jugées ; et ce que j'affirmerai des acteurs devra paraître d'autant plus impartie , qu'il ne viendra pas de moi. Je copie textuellement le Glaneur-motihvaUaque :
■ Madame Reicbestein, dont la beauté ne p^it pas sur la scène devant celle de madame Filhol , qu'elle a remplacée , l'emporte sur elle par sa voix de fort premier soprano , dont le timbre pur, agréable , éclatant , produit le plus bel effet. Elle a sans contredit, la plus belle voix qui se soit encore fait entendre h lassi ; elle est en même tempe bonne actrice , et son jeu est plein d'aisance et de naturel. Ce qui la distingue surtout, e'est la variété de talent. On l'a vue tour k tour jalouse et furieuse dans Clotilde; ardemment pasùonnée dans Thérèse ; grivoisement sensible dajis Nanon ; mais son triomphe est dans son rôle de Richelieu : l'^prit , la pétulwice , le laisser-aller, le bon Um de grand seigneur, l'élégance des manières et l'instinct de rouerie galante
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qui était toute l'âme dii jeune duc , peuvent être difficilement mieux rendus. — Madame Rictier est toujours belle , toujours jeune ; c'est une rose du matin qui a tout le jour à vivre. — Madame Quélus attaque bien ses rôles , mais on demanderait à son bras potelé et à sa jolie main d'être Un peu moins lestes dans madame Pinchon. Si M. Fourreau eût appris, sa voix de bassetaille eût fait sa fortune à. l'Opéra. Leroux s'est fait vieux, mais il a conservé quelques bonnes traditions de l'ancien Feydeau; Quant à Fellier, c'est un excellent comique, plein de sel et de verve boufTonne ; c'est un Frotée , et il le faut bien pour avoir pu quitter la France sans être vu. >
Ta Seigneurie , lecteur, ne trouvera donc pas extraordinaire que je sois allé au théâtre & six cents tfeues de Paris. Ce n'est pas toujours l'écume qui déborde, et je ne sauraismieux te communiquer mes impression&qu'enies exhumant d'une lettre de même époque à un habitant de !^curesci , à qui je les envoyai toutes chaudes,
t Je trouve au théâtre un passe-temps agréable.
Le spectacle est généralement bien composé, l'ensemble de la troupe est brillant , le coup d'oeil de la «aile est délicieux. La fleur de lassi , les élégantes coconiçe, et les lions moldaves, en emplissent toutes les l(^ra. A ma droite , deux amies d'enfance , deux jeunes femmes dont les épanchements me font sourire; ft ma gauche , un avocat généraJ de vingt ans, à crinière et h. collet à l'anglaise ; près de moi le fils de l'aga faisant fonction d'agent secret ; à t'avant-scène du premier rang à gauche , une femme élégante , madame
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Hélène Sturd'a , qu'à la finesse de son sourire , à la délicatesse de ses traits, à son aisance de bon ton,, je prendrais volontiers pour quelqu'une de nos plus séduisantes Parisiennes; et sur toute la ligne de jolis minois, de hauts dignitaires , et quelques statues ; au milieu , salon du prince , qui ne se devine , tant il est de petite taille et simple de manières , que par son Albanais , haut personnage en tous sens , et avec lequel les grands ne dédaignent pas de descendre jusqu'à la familiarité ; au-dessus, loge ccmsulaire , dont je respecte le seuil. . . .' Bien que je ne vous sache pasgrand amateur, je vous recommande cette troupe comme la plus complète, la plus brillante, la mieux composée sous le rapport des caractères, que Bucuresci puisse jamais espérer : gens tranquilles, artistes de talent, ils pourraient réhabiliter notre théâtre, que la mauvaise conduite de quelques individus a tout h fait discrédité. . . > Je vais donc tous les deux joursau théâtre, c'estr4-dire que jene manque pas une représentation ; dans les jours d'intervalle, je m'enfonce , tantôt dans Sàràrie , tantôt dans Plcurar, cherchant partout à dérober quelques-uns de ces échantillons de mœurs qui reparaissent sur la scène plus ou moins bien brodés. Une fois que j'errais ainsi, en compagnie de m'a canne, qui me gardait des chiens, je passai devant une maison d'assez belle apparence, quoique au rez-de-chaussée ; la porte cochère était ouverte , et j'avais pu apercevoir dans la cour cinq ou six équipages. Les persiennes étant fermées , je n'eus pas à m' étonner de n'y pas voir de lumière ; mais je le fus du silence qui y régnait. Je m'approche donc,
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et à travers les fentes..... pardon ! pardon cent fois de ma curiosité I pardon ! car elle sera discrète. Je l'ai dit , Je m'approche, et je vois quelques bonnes têtes faisant le whist, trois douairières égrainant leurs tespis (1) en regardant les joueurs , et sur le divan quelques femmes se montrant leurs bijoux. Tout ceci est exemplaire , et je me retire désespéré de n'avoir pas vu quelque chose de plus gai. Mais voici qu'en me retirant je fais un faux pas qui m'envoie & la sixième fenêtre, c'était celle du boudoir. Poussé ainsi par l'esprit malin , j'ai bientôt lieu de m'apercevoir que l'on n'y boude pas à l'heure qu'il est : il y est une jeune femme à. demi couchée sur son sofa ; elle n'est pas seule, elle appuie amoureusement sa tête sur le sein d'un jeune officier, qui se flatte le visage de ses longs cheveux, tandis qu'elle-même joue avec sa barbçtte moyen âge. Leurs yeux se caressent, leurs bouches se sourient, elles s'approchent, se touchent*, une ombre se dessine sur le parquet ; j'entends du bruit', et je m'esquive. Trois jours après , l' avant-veille de mon départ, quelques âmes charitables m'apprirent le dénouement de cette scène. J'étais invité au thé chez B...., et je n'eus garde d'y manquer; je savais y trouver M.... en bonne compagnie de jeunes mariés, et je tenais à lui faire mes adieux. Je m'y rends donc d'assez bonne heure, et, pour m'assurer si M.... est déjà au rendez-vous , je jette enlonge^nt samaison un regard innocent à la première fenêtre. Qui n'eût été jaloux &
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ma place , en apercevant ce qui se passe? Un Jeune
hommet ce n'était pas M se débattait entre deux
femmes dont Tune pouvait bien avoir dix-huit ans , et l'autre douze mois de moine. Elles se disputaient un bonbon qu'il venait de toucher de ses lèvres , et il le c&ssaft en deux avec les dents pour les empêcher d'être Jalouses. Bien que je m'attardai à épier ainsi leur bonheur, J'arrivai encore&temps. Le samovarfumaitcomme □nemachine&vapeur, Teau tombait bouillonnante dana la théière , et cinq minutes après tous les verres étaient pleins. On y met une tranche de citron, et, à l'aide de rhum de la Jamaïque , chactm y infuse une teinte vermeille plus ou moins forte , suivant son goût et sa poitrine. Nous le savourons avec délices , et au lieu de TafTadir par des beurrées , nous le relevons cr&nement par quelques vingts gorgée» de tabac. Après en avoir vanté là qualité , car quel qu'il soit , le thé russe a cela debofi, qu'il n'est jamais avarié par les eaux de ta mer , on cause chevaux , calèches , théâtre , femmes enfln , et tous de bénir le mariage , de frapper à coups de poing sur leur vie de garçon , de la mordre , de l'écraser, et de crier en chœur : On a beau dire , vive le mariage! Et chacun de vanter sa chacune : &phirica, dit le plus &gé, c'est vraiment un ange! Vous l'avez vue danser au dernier bal de la cour; avec quelle gr&ce elle a fait le solo dans la:tréni3se 1
— Est-il Erimplel me dit M , il s'imagine que
c'est pour lui que sa f^nme est gracieuse. Anastasie* dit un autre, est musicienne jusqu'au bout des ongles. Elle n'a pas six mois de leçon , et les ftlntaisies d'Haydn
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et les caprices de Paganini gagnent sous ses doigts un je lie, sais quoi , qui me cause un je sais quoi , qui..., quoi..., que je me crois au septième ciel et que je vais apprendre la flûte.
— Est-ii menteur, me dit M... à l'oreille, il y a dix ans que sa femme apprend la musique, et bête ; donc , il n'y comprend rien.
Etiui coupant la parole: je l'y attendais, — àpropos, Grégoire, lui demande M,.,, quel âge ata femme? — Tu le saurais , répond celui-ci , si tu m'avais laissé parler. Elle a dix-huit ans. — Eh bien ! mon cher, répond M... , la mienne n'en a que dix-sept , demandele plutôt au seigneur Postelnicx , elle est de l'âge de sa femme. Mais passons là-dessus, quand elle en aurait soixante~dix , ça m'est bien égal. C'est un ange, ou je dirai mieux c'est iin démon, car elle est païenne comme lord Byron et poète comme George Sartd , ses auteurs favoris avec Victor Hugo. Elle fait des vere, et quels vers t délicieux 1 Écoutez:
Coprinsa de un trist iiecsz-azi Saisie d'un Irlsle ennul-hul ,
PrlTesm amiirgu' tniunecat-eat JereBardililccrépusciitesaiBbre^uaiid
S'I vèd quï d'inir'un uor des-lea Je, vois que d'un nuaga épais-sort
Uult'Ime de dracl Sorosl-roa'l Caemultltudededlaiilesfurieux-rougcs;
Tot'l s« puo tnprejitrul meu-eu ToQiqulMiUElleQlaulDurde mol-moi,
Que o si sein face de aqum-cum Je nesals que faire, alors, — conmcac
D'ail;! tè poclu alnieu si scap-cap. De li Je puis sauver ma tjie.
Qu'en pensez- vous? n'est-ce pas charmant ? Eii vérité , j'aime son goût pour la poésie. Il la retient à la maison et ne l'y fait briller que pour moi. ïenez , à riieure qti'il est, si la femme de Grégoire n'est pns
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allée la déranger ( merci 1 dit Grégoire), je suis sûr qu'elle improvise une ode pour le jour de l'an. Le maU heureuxl Une se doute pas de eequeje vieuBde voir; il ignore encore qu'il n'est point de poésie sans amour ou sans haine, qu'une femme n'aime pas plus son mari qu'elle ne le but, et que si la sienne est vraiment poëte , ce n'est ni par lui ni pour lui. Comme il avait fmi et que personne ne prenait la parole :— Si vo9 seigneuries, leur dis-je, savaient ce que j'ai vu avanthier soir, elles seraient peut-être moins engouées da mariage , ou ne l'envisageraient pas k un point de vue si frivole. — Qu'est-ce î me demandent-ils tous, et je leur raconte l'aventure du boudoir, ayant soin toutefois de changer les lieux, et M... de répondre avec une fatuité tant soit peu jalouse ; aussi [wurquoi prendre à trente ans femme de seize ? X.. , n'a que ce qu'il mérite , tant pis pour lui I Et un tro^ème de continuer: Connu I Mais ta seigneurie n'a vu que le commencement , et voici la fin. Cette ombre qui se dessinait sur leparquetn'étaitautrequeX... lui-même. Foud'amour, il venait h quatre pattes baiser la main de sa femme qu'il croyaitendormie. Or voua pensez bien qu'en la voyant caresser la barbette de S. . . , il se redressa comme un lion , mais S. s'était déjà esquivé par la porte qui donne sur la serre. Jugez alors de la confusion de notre collègue: il y avait là douze personnes , ma femme était du nombre. On fit tout pour l'apaiser ; on lui promit le secret , mais rien ne put le calmer. Il passa dans son cabinet. On l'y entendit aller et venir d'un air agité. On était dans des transes inimaginables, sa femme
0K0GBA1>B]E. A5â
pleurait , se désolait : on la coucha. Tout à coup un coup de pistolet se fit entendre. Sa femme se réveilla , vint l'embrasser, et la paix fut faite.
— Ala bonne heure, iuidis-je, voici un fameux original.
— Et un grand philosophe , reprend le conteur. Le seigneur X, . . est un de ces hommes qui tiennent & la vie par le sentiment qu'ils ont de leur importance, un de ces hommes qui, nuls partout, font dire d'eux quand on les voit : savoir d'épicier, taille de parvenu , manières de roture, grand seigneur manqué. Il a déjà quitté et repris cinq fois tour h tour le costume oriental et l'habit européen , et tour à. tour phanariote et ciocoï , patriote et russe , il a fait tous les camps, mangé h tous les râteliers et servi toutes les opinions. C'est un homme connu. Depuis vingtans, il hésitait s'il prendrait femme ou non , lorsque se sentant vieillir et riche de son litre de postetnic, il jeta ses vues sur Agapiça, et la demanda en mariage. La mère de la jeune fille , qui n'est que fille de Fitar, dont le défunt n'était que Serdar, se voyant la perspective de deveDÎr la belle-mère d'un Postetnic , répondit à sa demande par des larmes de joie et de tendresse , se disant en elle-même : > Ma fille sera postelnicësa! — Quel bonheur! quel honneur! tu me fais là , monseigneur. • La pauvre femme , elle ne voyait que le beau cdlé de la médaille de X«.. , car le Postelnic est de cette espèce amphibie nombreose en Vallaquie, plus nombreuse en Moldavie, qui, par le litre , 56 trouve en effet au-de^us de ta deuxième
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classe, mais qui n'ayantqu'un titre sans naissance, est reniée par la première, haïe par la seconde, et dont tout le monde dit : * Miqui ogar, nigui câiae (ni le^ vrier, ni chien) (1). » Le postelnic connaît ce proverbe; mais , en homme d'esprit, il le méprise comme un préjugé ridicule de l'aristocratie, et se fait place partout parce qu'on est putout beau , bien fait, aimable, spirituel , bien accueilli avec une jolie femme et une belle fortune. C'est pourquoi il s'est marié ; et c'est aussi pourquoi il ne s'est pas brûlé la cervelle. > Il se faisait tard, je oie retirai.
Le lendemain, & juin, mes bagages étant prêts, mon passeport signé et le temps affreux , je dis adieu à TiLtàras', h. mon pavillon arménien , à mes buissons de roses, &mon saule odorant, àStanciu le scindrôme, aux clàcas'i, mes voisins, k mes amis de Sàrèrie et de Plcurar; et je quitte lasei dans un chariot de juif, maison roulante où Ivantch a déjà, fait mon lit et où je n'ai qu'à dormir jusqu'à Galatsi. Je la salue pour longtemps, cette bonne villç de lassi, où ïes hommes tremblent au mot d'union , oii tes patriotes n'ont pas encore compris avec qui ils devraient s'unir, ou les femmes sont ravissantes de grâce et de coquetterie , où la jeunesse se démène dans son impuissance. Lion de OoUa, donne de la force à ceux qui boivent de ton eau!
Pendant que le chariot descendait pénibl^nent le ravin , j'allai faire mes demie» adieux' à ki seule famille
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qui eut osé m' offrir un toit. Il y eut là. des regrets et des larmes ; je les passerai boub silence pour ménager la pudeur des gens timorés ; je préfère aux reproches, le sorbet que Ton m'offre et lapipe que m'allume Ivantch. — Marie, avaitditàsa fille la maîtresse de la maison, apporte des cédrats etdes abricots verts ; ce sont les confitures que prc/Sr«no(r« ami; et Marie raeprésenteleplateau , le rire sur les lèvres et les larmes dans les yeux. J'étais couché sur le divan , je me relève pour faire honneur aux deux bocaux, et prenant la pipe que me présenté Ivantch , je retombe sur tes coussins et m'écrie-: Bomana, si, pluse à Dieu! vous redevenez jamais un grand peuple , conservez trois choses de vos mœurs orientales et mariez-les aux trois grands i»1ncipes de vos pères : le tchoubouk avec l'hérédité-élective qui donne le trftne à un enfant naturel , à un vendeur de poissons, à Pierre Rares', et fait ainsi s'évanonir en fumée le^ prétentions ambitieuses qui eussent troublé l'État ; le divan avec votre assemblée aittionale, telle qu'elle existait jadis, grande, large, acoessible & toutes les grandes divisions du peuple, et dans lesquelles , sans intrigues , sans intimidation , ses députés avaient droit de discussion ; le verre d'eau et la confiture avec cette fraternité antique qui ne connaissait aucune classe, qui ne formait autour du souverain qu'un faisceau fortement serré de bras vigoureux, de mains pures, de cceurs dévoués, et qui , tombée avec Michel le Vaillant , morte avec Etienne Cantacuzène , serait fière cependant de renaître avec ses princes indigènes et de revivre panni tes Romans
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de 1823. Puis je me lève brusquement , j'embrasse le chef de la maison , sa femme et sa fille , je regagne le chariotetm'yendorsjusqu'aulendemajn. Le lendemain, Ajuin, je dîne àVasIui.dansle café, sur la grande plaoe. Le 5 , je suis à Bûr-latu , grand chef-lieu de vingtquatre mille âmes qui s'étend dans toute la largeur de la vallée et lui donne son nom. Le 6 , je suis en vue de Gallatsi , assis à l'horizon sur les bords du lac Brates' qui se confond dici avec le Pruth et le Danube. J'ai devant moi la Bulgarie et ses montagnes , à gauche la Bessarabie , à droite le port. A deux heures de l'après-midi , j'entre dans la ville , m'habilla et vus visiter la nouvelle quarantaine. A six heures, silence ! de ce moment , jusqu'au 9 au soir, j'ai k ma porte des hommes dont le langage m'inspire des soupçons; ils ne partent ni roman, ni français. Je ne m'endors qu'à minuit, mon poignard sous mon chevet, Ivantch veille à mon c6té. Le 10, je vais visiter, à une demi-heure de ta ville , & l'embouchure du Seret dans le Danube, les ruines récemment découvertes au village de G'ertina, d'une ancienne forteresse romaine que l'on suppose avec assez de raison avoir été Caput-Bovis. A en juger par les autres noms qui lui restent, teng'ina (terrigena) ett'igiilina (tégulanea), aussi bien que par les briques que l'on y a trouvées avec ce chiffre fait au doigt , coh. VVIIVH , on peut affirmer dans tous les cas qu'il y eut là. jadis une tuilerie, la t'igûla moldave n'étant autre que tategula latine.
Les fouilles qui y ont été faites ont permis de recon.
oaJtre et la place de la forteresse et les limites de la ville. La forteresse était située sur la crête d'un coteau d'environ 35 toises de diamètre , et ceint de murailles. Un pont liait ce coteau au plateau voisin ; il était formé de deux murs parallèles sur lesquels reposaient sans doute des madriers. La forteresse était de forme ronde, et entourée d'une quadruple muraille circulaire dont la quatrième extérieure se liait au rempart qui garnissait la lisière du coteau. Une muraille en ligne droite s'échappait du second mur circulaire et allait aboutir au Seret, Une deuxième muraille , presque parallèle à la première , semblait servir, à l'est , de limite à la ville. Deux autres enfin la limitaient à l'ouest , en sorte que la ville était divisée en trois parties , du sud , de l'est et de l'ouest. Cette description pourrait confirmer ce que nous.avons dit des Tûrguri , dont était hérissée toute la Dacie, d'autant plus que la gruide enceinte de l'ouest ne présentant aucun vestige d'habitation , semble n'avoir été que le parc des bestiaux.
On y a découvert en creusant une crypte avec des tombeaux , des statuettes , des urnes , des lampes , des inscriptions et d'autres ornements , tels que des cornes de cerfs et des fuseaux d'ivoire , qui attestent que les personnes qui y furent ensevelies étaient gens de distinction.
En dehors de la seconde muraille circulaire, du côté de l'ouest, était une construction triangultùre et casematée qui communiquait avec le flanc du coteau. Dans l'enceinte du sud était un bain près du fleuve , et l'on y a trouvé un Gupidou en bronze de 32 pouces,
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une Cérès de marbre btanc, des columelles d'ordre toscan , plusieurs chapiteaux d'ordre corinlhien , quelques bas-reliefs représentant les guerres des Romains avec les barbares, et qui semblent plutôt faits par dea tuiliers que par des sculpteurs. Enfm , une plaque de bronze ob l'on ne dislingue plus que ces mots tronqués : Hoc. grat. — Nuntiœ — leg. etienns — r/ua ret htmc e rog. — dont les philologues moldaves ont profité pour continuer de mal écrire le nom de leur capitale, aimant à confondre esseruis avec icugiemis, une légion espagnole avec une légion dace.
Dès 1710, Démétrius Gantimir avait soupçonné l'origine de terïg'ina par quelques pièces de monnaie qui y avaient été trouvées ^ avec cette inscription :
« Imp. Cœsari dtvo fitti Nerve Trajano , Augutlo. Germ. Dacieo. Pont. Max. Fei. B. dict. XVI imp. Coa*. VU PP Catpumio, Puklh Marco C. Aureth Ruffo. > Elle est' «ijourd'hui indubit^le. Et cette autre inscription : t Et Victoria et concordia Aurelii Anteaint, C. Ata-el. ver. imper. Cornélius Firmtu, L. T. Leg. itat. arma posait * constate assez clairement qu'à l'époque d'Antonin la Dacie était encore occupée par les Romains,
Quant à moi, je ne recueillis de ma visite qu'tme petite pièce d'argent à l'eQîgie de Faustine , et néanmoins je me retirai satisfait.
Le i /t , je dis adieu au seigneur Lupu Baisch , ministre de l'intérieur de Moldavie , nous nous embrassons, j'embrasse ceux qui ont fait cinquante lieues pour venir me voir, et remerciant H< Viollier, uotrq agent
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consulaire , de ses soins obligeants , je monte à bord du Ferdincmdo. J'y trouve de nombreux passagers qui bourdonnent h mes oreilles toutes les langues de ces contrées ,. le français n9,sal, le roman guttural , l'arméoien insinuant, le grec volubile, l'italien sonore, le turc majestueux , l'arabe pectoral et l'allemand nasillard des juifs. Bientôt la cheminée qui gronde , le tactoc des balanciers , le flic-flac des roues , les ahans des matelots , la chaîne qui crie sur le cabestan , le portevoix du capitaine , achèvent de m' étourdir. Nous avons viré de bord. Je jette alors un dernier regard sur ces provinces que j'ai tant aimées, et regrettant de les voir plus séparées l'une de l'autre par un ruisseau que l'Afrique ne l'est de l'Europe par la Méditerranée, je fais sauter un bouchon de Champagne , je bois h leur réunion , à l'union des Romans , à leur prince indigène ; et puisqu'il en est encore un verre , à ta santé , lecteur indulgent qui, des hauteurs de Buceci, a bien voulu m'2iccompagner jusque-là ! ! !
Plus de trois ans se sont écoulés... Depuis, ie général russe, le sujet du czar, Kisseief, a été élevé sur un piédestal, et le citoyen français, le partisan de la dynastie de Juillet, Vaillant, traîné aux Gémonies. O Romans ! pesez leurs œuvres , et voyez qui des deux vous a le plus, le mieux aimés. L'un vous a imposé , malgré lui sans doute, un règlement qui par la voie d'un bien-être factice nous mène rapidement à l'incorporation , à. la servitude ; l'autre vous offre ce livre qui par la vérité vous pousse sagement à l'union , k l'indépendance; le premier, homme des plus distingués de son
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pays, vouB a reproché votre ingratitude et demanda pour prix de sod fatal bienfait, iodigénat, noblesse, Btatue; le second, dans son pays, homme fort ordinaire, vous rehausse à vos propres yeux, et pour prix de ses veilles d'amour, quand vous l'avez banni, ne nous demande rien , rien que votre reconnaissance pour Etienne le Grandet Michel le Brave. Qui voiis a donc le mieux aimés? Bomans , répondez ! car il est enfin temps que l'on sache de votre bouche jusqu'où va votre vertu et le cas qu'on en peut faire.
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